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Fe PRÉSIDENCE DE M, Louis BLARINGHEM 


# 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


f 


M. le Présinexr donne connaissance à l’Académie du texte voté par le 


| Conseil International des Unions Scientifiques (24 juillet 1946) : 
En conclusion des travaux de. l’Assemblée Générale du Conseil International 
des Unions Scientifiques, dont M. Émile Borel a rendu compte (‘}, une Note 


polycopiée a élé distribuée. En attente du texte définitif que publiera le Comité 
exécutif, J'en donne la traduction provisotre : ; 


1. L'Assemblée Générale du Conseil International des Unions Scientifiques 


voit dans la grande puissance pour le bien ou le mal que les recherches sur 


l’énergie nucléaire mettent à la disposition de l'Homme une grande et oppor- 


tune occasion de réaliser une nouvelle unité internationale, afin de développer 
les avantages inhérents à l'énergie nucléaire et d’en éviter le mauvais emploi. 
= L'Assemblée Générale appuie fortement les efforts actuels des Nations Unies 
| pour atteindre un résultat immédiat, efforts à réaliser avec la collaboration de 
savants qualifiés, et donne officiellement son accord si important pour le succès. 
L'Assemblée Générale insiste sur lopportunité actuelle d’ empêcher la guerre 
par l'adhésion à cette nouvelle unité internationale. 
L’ Assemblée Générale espère que l’accord qui se fera sur les applications de 
P énergie nucléaire peut préparer un progrès important dans la coopération 
internationale pour résoudre les problèmes économiques et politiques. Le déve- 
_ loppement des accords facilitera l’accès à un meilleur avenir de l'humanité, 
l'utilisation rationnelle des ressources naturelles, l'élimination des causes de 
discussion et la solution des difficultés qui résultent d’un changement continu 
des situations dans le monde en raison des progrès scientifiques et techniques. 
2. L'Assemblée Générale est d’avis que l’énergie nucléaire n’est pas Punique 
facteur scientifique qui puisse avoir des effets bons ou mauvais. Les produits 
- biologiques et biochimiques, par exemple, n’ont pas été utilisés dans la 
D  —- 
: (1) Comptes rendus, 223, 1946, p. 225. 
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dernière guerre, mais la menace de leur emploi peut être aussi inquiétante que 
celle de la bombe atomique; cependant les progrès réalisés dans leur prépa- 
ration peuvent apporter le plus grand bénéfice à l’ensemble de Phumanité. 
L'Assemblée Générale est convaincue que la sécurité internationale et le 

mieux-être seraient irréalisables si, quelque nation, par le secret conservé en 
vue d’usages militaires, avait l’intention de se réserver l’utilisation des décou- 

| vertes eut ou d’ ÉRpÈCIeE la franche discussion et la large publicité 

< des résultats acquis. « Il ny a aucun contrôle international, ni aucune 
coopération a qui puisse limiter la communauté internationale 1 


di fé i de (lien os din 


non rh le 2-4 


de la science. » 
3. L'Assemblée Générale du Conseil International des Unions Scientifiques 


au nom des hommes de science des nations représentées impose aux savants 
et à leurs collaborateurs les devoirs : 
de maintenir la franchise, l'honnêteté, la: probité dans la coopération el 

de Fos dans un esprit de compréhension internationale; , ne 

b. de pousser le développement de la science dans la voie la plus utile à 
l'humanité et de limiter autant que possible son mauvais emploi; 

c. de servir la communauté non seulement par leurs recherches spécialisées, 
mais, autant qu'il leur sera possible par l'éducation du public, en faisant 
connaitre les buts et les conquêtes de la science. = 


cr dis ad 4 fade ts 
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PHYSIQUE THÉORIQUE. — Remarques sur la formule de Boltzmann 
relative aux systèmes périodiques. Note de M. Louis pe Brocure. 


Rappelons brièvement les résultats de Boltzmann relatifs aux systèmes pério- 
diques. Soit un système mécanique dont le mouvement, envisagé dans un réfé- . 
rentiel lié à son centre de gravité, est strictement périodique de période x = 1/v. 
On suppose l’état du système défini par deux catégories de variables de 
Lagrange : 1° des variables g; à variations rapides; 2° des variables a; qui 
restent constantes quand le système est dans un état déterminé et ne varient que 
quand le système passe d’un état à un autre. Les variables g; sont des variables 
microscopiques représentant l’état interne du système et leurs variations cor- 
respondent aux mouvements calorifiques : elles sont donc analogues aux coor- : 
données des molécules d’un gaz. Les variables a;, ou variables macroscopiques, 
traduisent les conditions éxtérieures auxquelles le système est soumis et leurs 
variations lors d’un changement d’état correspond à un travail effectué sur le É- 
système : elles sont donc analogues aux variables qui, dans le cas d’un gaz, 
fixent la position des parois du récipient où il se trouve. 

Un exemple simple et classique est celui d’un pendule dont on peut faire 
varier la longueur en déplaçant un anneau sur le fil de suspension. Un autre 74 
exemple he est celui d’une fronde si la longueur du fil qui retient la | 
masse en rotation peut être modifiée. Dans ces exemples, il y a une seule 


# 
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variable g. Pour ter nous supposerons qu’il en est ainsi dans les cas que 


nous considérerons, g ayant d’ailleurs le caractère d’une phsee sans dimen- 
sions, fonction linéaire du temps de la forme g—=2rvt, comme c’est le cas pour 


Pangle de rotation d’une fronde. 


Voici maintenant le résultat de Boltzmann £* ). S1 À 4, dq désigne linté- 


_ grale cyclique d'Action maupertuisienne prise sur une période complète du 


mouvement dans l’état initial du système, la quantité de chaleur fournie au 
corps lors d’un changement d'état réversible (c'est-à-dire l'augmentation de 
l’énergie liée aux variations rapides de 4) est donnée par la formule 


A SRE : 0 Son 


En particulier, dans les transformations adiabatiques où l’état du système 
varie sans apport de chaleur (È2Q — 0), la grandeur À reste invariable : tout 
comme l'entropie, l'intégrale cyclique d'Action maupertuisienne reste alors 
constante. C’est là le théorème de l’invariance adiabatique dont on connaît 
l'importance en théorie quantique. 

Nous allons chercher à comparer la formule (1 )avec.la formule thermodyna- 
mique 
(2) à 019 T08: 


valable, elle aussi, pour les transformations réversibles. Celte comparaison 
peut se faire de deux manières différentes : 


e 


a. On peut chercher à rapprocher la formule (1) de la relation générale 
entre entropie et probabilité due également à Boltzmann 


ee on + S—klogP. 


* 


Pour définir P, on peut hésiter entre plusieurs définitions (?) qui sont équi- 
valentes quand le nombre des degrés de liberté est très grand, mais qui 


divergent quand il est petit. N'ayant ici par hypothèse qu’un seul degré de 


liberté, nous devons choisir entre ces définitions. Adoptant l’une d’elles, nous 
supposerons que P est égal à l’aire & intérieure à la courbe fermée qui repré- 


‘ sente le mouvement du système périodique dans l’extension en phase à deux 


dimensions pq. Plus précisément, pour tenir compte de la notion quantique de 
cellules d’extension en phase, nous poserons 


= dpdqg _1 RE = 
(&) _ P=Ît-;prazp 


& 


(1) Pour la démonstration, voir par exemple Léon BrizLouw, Les Tenseurs en Méca- 
nique et en Élasticité, Paris, 1938, p. 176. 
(?) Voir Léon Brizouix, Les statistiques quantiques, Paris, 1930, À, p. 94. 
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h étant la constante de BIO. Si l'on écrit (1) sous la forme équivalente. 
(2) | 3Q = » A à log | RE 


on pourra identifier (2)et(5)enposant 


(6) : ravis! [pate ETS ue 


(le point sur une lettre indiquant la dérivation par rapport au temps). 

La première formule (6) peut être considérée comme satisfaisante car, à à 
l’approximation newtonienne, pg est le double de l'énergie cinétique relative à 
la variable g, de sorte que la valeur moyenne dans le temps de cette énergie 
cinétique est égale à (1/2 kT el ce résultat est visiblement analogue au théorème 
d’équipartition de l’énergie. Quant à la définition (6) deS, elle est bien ÉD 
accord avec(3)et (4). : Les ee HR 

b. Bien que l'interprétation de soit t'intéressalile, on peut. én préférer 7 
une autre qui est reliée au schéma canonique de la Thermodynamique jadis 
proposé par Helmholtz. Dans ce schéma, on considère la température comme 
une vitesse généralisée à correspondant à une variable sans dimensions £ et l’on A 
montre qu'alors le moment de Lagrange p. conjugué de e est égal à l'entropie ce 

Assimilons notre variable sans dimensions q à € : la formule G) s'écrit 


(7) = nifruz if paë dé = Ep Ts, 


d’après les hypothèses d'Helmholiz. — ones = | < À 
Au point de vue de l’'homogénéité, il est préférable de poser les relations x 
. suivantes, qui ne changent rien d’essentiel aux hypothèses d’ ‘Ielmholtz; : 


| HS cn Mie HA on 
(8) RE Rp pie 


Dans le deuxième mode di interprétation, les relations (8) remplacent les 
relations (6). a 

Toutes les formules précédentes ont été écrites das un référentiel R, lié au ee 
centre de gravité du système périodique envisagé. Pour rappeler ce fait, il est RS = 
utile de transcrire la formule (x) sous la forme 


(9) SR  . ee 


S1 l’on examine le même système périodique du point de vue d’un référentiel 
galiléen R en mouvement rectiligne et uniforme de vitesse Bc parrapportà R,, # 
la théorie des transformations relativistes nous apprend que la quantité de LS 
chaleur et la fréquence cyclique d’un phénomène périodique se transforment : < 
suivant les lois identiques | - Re : 


en QRIQUTE ES: = TE. Se 


De (9), on tire donc 


Suivant que l'on adoptera lé point de vue a ou le point de vue b, on posera 
(12) s ETES A : S= k log 2° 

_ou 
(13) | | AT = hy; on 


tandis qu’on peut faire varier à sa guise l'orientation d’un monocristal par 
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(11) 0Q—=v0A0—%A,.0 log As. 


Dans un cas comme ne. launes l’entropie S définie à l’aide de l’inté- 


grale Pr dq calculée dans le système R, sera invariante, tandis que la formule 


de transformation de la température sera T —T,ÿ1—153. Ces résultats sont 
bien en accord avec Je conclusions de la ed tanique relativiste.… 


EFFET RAMAN: — Nouveau montage ‘pour . de la lumière diffusée à 
par les poudres cristallines. Note (' ) de MM. JEAN CaBanes, 
Rogerr Lenxuier et M'e Moxique Hanrann: 2 


ke a due d'obtenir la plupart des corps solides en cristaux assez 
étendus pour pouvoir être examinés isolément a conduit les physiciens à 
réaliser des méthodes de spectroscopie applicables aux poudres cristallines. 
Les renseignements qu’on en tire sont loin d’être aussi complets que ceux que 
fournirait un monocristal et cela pour deux raisons. D’une part les grains de la 
poudre se trouvent orientés au hasard, comme les molécules d’un liquide, 


rapport à la vibration lumineuse qui l’éclaire; d’autre part il est difficile 
d'éliminer complètement l’intense lumière que diffusent, sans changement de 
longueur d’onde, les grains d’une substance pulvérulente, et les raies Re les 
phe voisines de la radiation excilatrice, noyées dans cette lumière parasite, 
n’apparaissent pas sur les clichés. Mais, s’il faut se résigner au premier de ces 
inconvénients, on doit s’efforcer en revanche de réduire le second. 

La lumière diffusée par une poudre en couche mince peut être observée soit 
par réflexion, soit par transmission; dans l’un ou l’autre cas on arrive à photo- 
graphier un spectre Raman à condition de respecter le plus strictement possible 


deux règles essentielles : 1° éclairer la substance en lumière monochromatique ; 


2° éliminer la radiation incidente de la lumière diffusée. 

Il. Certains auteurs ont cherché à réduire la réflexion à la surface des 
grains en les immergeant dans un liquide d'indice aussi voisin que possible de 
celui du cristal (?), mais la plupart ont adopté la méthode aujourd’hui 


(4) Séance du 5 août 1946. 
(2) W. GerracH, Ann. d. Phys., 5, 1930, p. 196. 


\ 


® 
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classique des deux filtres et l'ont peu à peu perfectionnée (*). Un filtre arrête 
sur le faisceau incident les radiations qui forment la partie la moins réfrangible 


du spectre, celle où vont apparaître les raies Ramgn; on cherche ensuite, avec 


un second filtre sur le faisceau diffusé, à réduire l'intensité des radiations plus 
réfrangibles sans trop affaiblir le spectre Raman. 


a et ses collaborateurs (*) ont obtenu de meilleurs résultats en 


substituant aux filtrés colorés deux systèmes dispersifs : le premier est un 
monochromateur double pour isoler la radiation qui doit éclairer la surface de 
la poudre cristalline; le second disperse la lumière réémise par réflexion diffuse, 
de sorte que la radiation excitatrice ne tombe pas sur la fente du spectrographe 
où se formera le spectre Raman. Ce montage fournit en une trentaine d’heures 
les raies Raman dont la diminution de fréquence est supérieure à 300 cm“ 

LIT. Nous avons mis au point un montage aussi efficace mais beaucoup plus 
simple : on y observe le rayonnement diffusé par transmission suivant axe du 
faisceau incident sans interposition d'aucun filtre. 

Ce procédé d'observation avait été déjà pratiqué par A. C. Menzies ‘et 


H. R. Mills (°). Dans notre montage un spectrographe muni d’un seul prisme, | 


de grande ouverture (F/0,5), sert de monochromateur; il est éclairé par un are 
O ÿ ? / J 1 j 
au mercure et, dans le plan du spectre, une fente large de o"",3 isole la raie 


k4358. La poudre cristalline, placée en couche mince contre cette fente, se. 


trouve ainsi très vivement éclairée. Une lentille de 105"" de longueur focale 


projette son image en vraie grandeur sur la fente d’un spectographe à 3 prismes 
dont l'ouverture utile est D = F/2,3 = 90"", et dont la dispersion passe de 20 


à 40 À par millimètre dans l’intervalle }1 4100-4500. 

L'efficacité de ce dispositif vient de ce que l'ouverture de a Jentille 
collimatrice du second spectrographe (K/r0) est beaucoup plus petite que celle 
des objectifs de sortie des deux appareils. On peut ainsi éclairer vivement la 


substance pulvérulente et obtenir un spectre Raman assez fort sans introduire | 


trop de lumière gênante dans le second spectographe. 

L'effet Raman est plus intense lorsqu'on l’observe par réflexion comme font 
Kohlrausch (*) et G. Landsberg (*); mais dans notre montage, qui permet 
d'opérer sur quelques centigrammes de matière, la pérte de lumière est 
compensée par le gain que nous obtenons en éclairant plus fortement la poudre 
et en diminuant le nombre des surfaces verre-air traversées entre la source et la 


(5) A. GC. Menus, Nature, 124, 1939, p. 511; R. Bi, Mature, 12h, 1929, p. 692, 
P. Krisanamurti, /ndian Journal, 5, 1930, p. 1; R. ANANTHAKRISHNAN, Proc. Ind. Acäd., 
S, 1937, p. 76; R. W. Woop, J. Chem. Phys., 5, 1037, p. 287; S. C. Sirkar, Lidia 
Journal, 11, 1938, p. 417; F.-J. Tasoury, Bull. Soc. Chim., 5, 1938, p. 1394. 

(*) H Coxran-Buirora, K. W. F. Kouzrauscn et A. W. Rerrz, Z. Elektrochem., k3, 
1937, p. 292; A. W. Rerz, Zeits. phys. Chem., 98, 1940, p. 181. 

(°) Proc. Roy. Soc., 148, 1935, p. 4o7. 

(°) Journal de Physique, 6, 1945, p. 310. 
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fente du dernier spectrographe (14 dans notre montage au lieu de 30 dans 
celui de Kohlrausch). Les premiers essais, sur des cristaux de salol dont les 
dimensions variaient de 150 à 200 , ont fourni en une dizaine d’heures toutes 
les raies Raman de la substance à parür de Ay — 250 cm", La seule difficulté 
réside dans le choix de l'épaisseur de la couche suivant la tr ANPpATANES et la 
grosseur des grains. Nous avons fait varier cette épaisseur de 0,2 à 3", Les 
cristaux les plus fins que nous ayons étudiés (iodate de baryum) avaient des 
dimensions allant de 5 à 20 : celte poudre a donné un beau spectre en 
72 heures sous une épaisseur de ou De 


| \ 
MÉTALLURGIE. — Phénomènes d’auto-trempe en soudure. 
Note (') de MM. Arserr Porrevi, Anpré Leroy et Hexrr GRansox. 


Parmi les phénomènes qui influent sur la fragilité des assemblages en acier 
soudé et par suite sur la soudabilité locale où métallurgique, la trempe spon- 
tanée ou auto-trempe par soudure est la plus fréquemment invoquée ou incri- 
minée, même pour les aciers qui ne sont pas qualifiés dans la pratique 
industrielle d’auto- -trempants. 

Mais la fragilité des aciers reconnaît de multiples origines parmi lénbeliie 
en dehors de la fragilité globale résultant de la présence de tensions internes 
ou contraintes résiduelles ou latentes, on peut retenir : 

1° la fragilité spécifique ou de constitution telle que celle de la martensite 
carburée, état trempé; 

2° la fragilité structurale telle que celle qui résulte d’un état de ohne 

Il faut donc prouver directement la présence d’effets de trempe pour leur 
attribuer la fragilité des soudures. 

On pourrait penser arriver à la connaissance de ce phénomène de trempe 
en associant la définition de l’état PHnHe de la soudure avec celle du 
pouvoir trempant de l’acier que l’on soude; c’est ainsi que si l’on ne considère 
que les soudures à une seule passe, c’est-à-dire monocycliques : 

1° L'état thermique peut être connu par les études théoriques et expérimen- 
tales de la répartition thermique qui ont fait l’objet de travaux antérieurs (?). 

On a pu concevoir, sous La forme du solide thermique, une représentation 
simple de létat thermique suivant trois dimensions, température, temps et 
distance, et par suite de connaître en chaque point (æ, y, 3) lescycles thermiques 
parcourus et notamment les trajectoires thermiques, c’est-à-dire la relation 
F (8, V,)=o reliant les deux variables fondamentales, 0,, température de 
chauffage et V, vitesse de refroidissement, de tout traitement de trempe. 


: (4) Séance du 1°" juillet 1946. 
(2) A. Portevix et D. SergruaN, Comptes rendus, 199, 1934, p. 34. 
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»° La trempabilité de l’acier peut être définie par les surfacesi noanesmtes 6 ) 
ou les courbes en S, ou encore, dans le cas d’une loi simple de refroidissement, 
comme celui des soudures poison pee les courbes caractéristiques ie , 


trempe (*). | 
En particulier, on peut superposer à à ces courbes caractéristiques les trajec- 


toires thermiques pour avoir, en première approximation, une représentation 
simplifiée de l'état après soudure; mais ces divers procédés de représentation 


des phénomènes de trempe se lavent, tous dans le cas d’un chauffage dans les 
conditions de trempe industrielle. 
Or, il y a des différences essentielles : : : 


1° Dans le cas de trempe industrielle : a. la température de a 0. est 


comprise entre À, point de transformation supérieur et à, température de 
début de surchauffe de l’acier considéré; b. la durée de chauffage Feet suffi- 
sante pour obtenir l’austénite anodin à. 0,, quelles que soient la structure 
initiale de l’acier et la vitesse d’échauffement V, dont les effets se trouvent far 
suite effacés. : | Se 

2° En soudure : 4. la température de chauffage 0, atteint la température de 


fusion et dépasse par suite Ü,; 6. les vitesses d'échauffement V, sont très 

grandes, atteignant 500°/min dans la soudure a au chalumeau et et dans : 

la soudure à Parc sur tôle de 10", | 
? 


* I y a donc en soudure et par rapport aux trempes den un fceur 
favorisant la trempe, l'élévation de la température de chauffage @,, et par 
contre, un facteur agissant en sens inverse, la très faible durée d chauffage 4. 


Or ces facteurs agissent sur la trempabilité de deux façons liées partiellement 


entre elles : 1° vitesses de dissolution des carbures et CR de 
concentration de l’austénite; 2° vitesses de grossissement du STAR EDS 
Il est impossible acthéllemen de se rendre compte de la résultante de ces 


diverses actions sur les phénomènes de trempe, de sorte que courbes en S et 


courbes caractéristiques de trempe sont quantitativement inapplicables. 


L'expérimentation directe apparaît donc indispensable, mais PHes se ch 


avec une double difficulté : 


1° En raison de l’hétérogénéité à petite échelle, inférieure au he de 


DE 


la zone soudée, particulièrement dans le cas de ue à l’are électrique, on 


n’a à sa disposition pour l’état final que la micrographie et la microdureté. 


2° [Il faut éliminer les facteurs opératoires : habileté professionnelle du 


soudeur, technique de la soudure, métal d'apport, causes de no à Ête 


d'incertitude des résultats. 


Cette dernière condition a pu être complètement. ne Sen le cas de 


« 


(*) A. Porrevin, Phénomènes de trempe (Conférences au Centre d'Études Supérieures 
de Métallurgie), Paris, 1943, pp. 9-45. 
(*). À. Porrevix et P. Cnevexarn, Ree. Mét., 18, 1921, p. 11%, 
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soudage à au chalumeau. par fusion Loire. en un point, de manière à chien le 


même état thermique du métal environnant que celui obtenu en soudure en 
_éloignant automatiquement le chalumeau après la fusion initiale par dépla- 
cement normal à la plaque (au lieu de le faire parallèlement à à celle-ci), avec 
une vitesse réglée. Ceci a été contrôlé en enregistrant les courbes des cycles 
thermiques dés. conjointement avec une vue d'ensemble de la répartition 
spatiale des températures maxima atteintes au moyen de virages de couleurs 
és at à 

- Ce procédé constitue, en outre, pour apprécier /a soudabilité locale où métal- 
 lurgique au chalumeau d’un acier, un essai standard à l abre de toutes les joue 
‘que l'on adressait à essat pratique par soudage. 

En ce qui concerne les soudures à l arc, on ne ee. opérer par fusion localisée 


en raison du dépôt du métal provenant dela fusion de l’électrode et l'on a 


recours au soudage automatique pour éliminer l'influence de l'opérateur. 
. Des premiers on obtenus on peut déjà déduire les indications générales 


suivantes concernant, les soudures en une seule passe, c'est-à-dire les chauffages 


monocycliques. : ne 


À. Au pointde vue dela transformation au refroidissement on peut distinguer 
trois zones suivant qu’il y a au chauffage : à. transformation partielle en austé- 


_nite; b. transformation totale en austénite ; c. surchauffe du grain de l’austénite. 
B. Au point de vue des procédés de fusion : re 
1° La soudure au chalumeau donne, pour une même épaisseur, une zone 
transformée nettement plus étendue (de l’ordre de 5 fois)que la soudure à l’are, 
ce qui permet de distinguer facilement les deux par macrographie. 
_ ‘2° La soudure au ch lnian est caractérisée, par rapport à la soudure à 
l'arc, par une tendance à la surchauffe plus marquée, un passage plus pro- 


gressif de la zone transformée au métal de base et enfin l’effet de Ja rapidité du 2. 


- refroidissement est moins accentué (de l’ordre de 5oo°/min au Heu de 1500°/min, 


_ pour une tôle de ro"), d’où durcissement moindre. 
G Du point de vue des acters et de leur pouvoir trempant, on peut dire que : 
1° Pour les aciers au carbone hypoeutectoide et eutectoïde à farble teneur en 
manganèse, les effets de trempe sont moindres que ceux auxquels on pourrait 
s'attendre d’après les températures maximum et vitesse de refroidissement 


1 


atteintes pour les épaisseurs expérimentées. 


2 


On n’a pu retrouver les effets de trempe signalés dans la littérature technique 


‘comme limitant la soudabilité des aciers à 0,25 % C, au maximum. Il semble 
donc que la fragilité de ces aciers au carbone soit alors imputable surtout à 


l'effet de surchaufte (°). . 


(5) Voir la Note de H. Granjon, présentée à la même séance, qui paraîtra ultérieurement. 
(‘) Il en va tout autrement dans le cas d'un cordon de métal déposé au chalumeau et 


surtout à l’arc, d’une saignée pet profonde d’oxy-coupage sur pièce épaisse : il y a alors 


ir empe ma rtensitique. 
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2° Par contre, la présence d'éléments trempants tels que le manganèse fait 
apparaître des effets de trempe. 

L'étude de l'influence de ces éléments (manganèse, nickel, chrome, molyb- 
dène etc.), ainsi que des soudures en plusieurs passes, NES polyeyeliques, 
est en Cours. 


CORRESPONDANCE. 
M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : ; 


… 


Société d' Encouragement pour J’Industrie Nain Les débuts de la grande 
industrie chimique et la Société d encouragement pour l’industrie nationale. 


Nicolas Leblanc-Chaptal. — La puissance économique britannique d’aujourd'hu, 


par Sir Roserr Camizz. — Les États-Unis et la France, par M. Eucène Houpay. 


Il signale également une Note polycopiée : 


He 


Congrès national de l’aviation française en 1946. Sous-Section n° Al bis. 


Application de l'aviation à la Recherche scientifique. Rapport n° 230. Emploi 


de l'aviation dans l'exploration géologique et minière. Cas particulier des pays de 
Colontes, par Pierre Lecoux. | 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Propagation du son dans les tubes capillaires. 
Note (‘) de M. Guy Nier, PRÉSeNLEE par M. Henri Villat. 


Introduction. — Les thédries de l'absorption du son par les matériaux 
poreux, proposées par Lord Rayleigh et plus récémment par Zwikker 


et Monna, reviennent à assimiler ce matériau à un ensemble de canaux. 
Il n'existait, à ma connaissance, aucune étude FRPÉPTIENTAIS de la propa- 
gation du son dans les tubes capillaires. 

En ne considérant que l'amortissement par viscosité, l’équation de propa- 
gation est | 


Da op 
c rie PA 


W étant la célérité du son à l'air libre other ou adiabatique, suivant 


l'équation d’état adoptée; 5 —(32 vod?), y coefficient de viscosité dynamique, 
d diamètre du pore. 

L'hypothèse faite pour Le calcul de & suppose que tous les points d'une même 
section droite vibrent en phase. 

(:) Séance du 30 mai 1946. 


1 


né 
En res 145 
a der Sd hat CCS EE. de due né ns. 


| SéANGE Du 42 AOUT r 1946. 


Enc ne considérant q que l'amortissement par échanges de his on à 


ss Ù ; em ; à L: op EX à Po 6 JA : “ 
(a) ee pe Cia 


‘1 : avec a — tn ). "3 étant le coefficient à conductivité à thermique du fluide. | 

oo ER om PE. 
L’équation (1) donne une célérité W,, un amortissement Lu, l'équation (2) SR 

respectivement dir pa La superposition des deux causes d’ amortissement donne 


} EL 


É a Rs ‘ W, W,; \ 
es RE ; ; | tee ; ds la y, Hp 


C "est cette loi de propagation que j'ai i voulu vérifier. 
_ J'ai employé une loi de similitude. D’après les formules ons il faut 


multiplier les diamètres par #, les longueurs par #*?, les fréquences par #2. si 
Des J'ai tiis avec des tubes de 1m de diamètre, des fréquences de l'ordre de 10. 
Sete po 20 0 50 Fo Les 


Points expérimentaux 


È 

5 ET à Re 

2 ne # 
2 vé ss 


Mac. — Le microphone est un fil de platine de 254, tendu suivant un ne 
diamètre d’une section droite du tube. Il est chauffé par un courant CONNUS 
environ un mA, et l'on déduit la vitesse du courant d’air de sa résistance. 
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Le galvanomètre est à corde. Il est constitué par un fil dr de 20% et 4 2 


de long tendu dans un champ magnétique de 12300 gauss obtenu par un 


aimant permanent. L’ombre du fil est projetée avec un Re de 50 


environ sur un tambour enregistreur. 


La source de vibration est constituée par un piston : se deat dans un. 


corps de pompe aboutissant sans espace mort dans le tube. Un pointeau permet 
de superposer un courant d’air continu pour éviter le doublement de fréquence 


par le fil. La came d’entraînement de la pompe est calée sur l’axe du tambour 


enregistreur. Ceci détermine l'amplitude et la phase de l’onde sonore. 


Mode opératoire. — J'utilise trois tubes, de longueur L, ++ Le fl 


est placé à l'extrémité ouverte du tube. 


Soient U la vitesse au niveau de la pompe, w au niveau du fil. En réalité, 0 on 


mesure «a —(u,lu,;)etf—=(u;, Ju). «et sont complexes. 


Les valeurs de |«| et |B| sont mesurées à 5 % environ, et les arguments : à 2° . 


près. Les vérifications sont . de la façon suivante : 


Les valeurs de , W, d, b, |[«|, |B|, sont calculées théoriquement dans 


les trois cas suivants, en supposant le coefficient de réflexion égal à 1, à l'extré- 


_mité ouverte du tube : propagation isotherme (indice r), PARRES adiaba- re 


tique (indice a), propagation mixte (indice m). 
On porte les points expérimentaux sur le diagramme ci-dessus. 


Les valeurs expérimentales sont des moyennes de plusieurs mesures. Les 


écarts ne dépassent pas 8 % pour les modules, 3 % pour les arguments. 


Conclusion. — Les points expérimentaux se situent à la précision près des 


expériences sur les courbes CRETE 0 ses est suffisante pour montrer 
que, dans les cas envisagés, la propagation n’est certainement pas isotherme. 


Les écarts qui pourraient subsister sont insuffisants pour expliquer les diver- 


gences entre les mesures faites sur les matériaux réels et les prévisions 
théoriques. 


On ne peut donc pas assimiler un matériau insonore à un de de tubes 
capillaires. Il faudra tenir compte des frottements solides des fibres du squelette... 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur l’équation de la force : vive dans le mouvement ee 


rectiligne des gaz. Note ( de M. Jean Viuue, a par M. Henri ie 


1. Expression du terme complémentaire. — Nous’ commencerons par rappeler 


. 


que dans le cas du mouvement rectiligne d’un gaz, l'équation des forces vives ” 


comporte un terme complémentaire correspondant au travail fourni par les 
forces intérieures. 


(1) Séance du 13 juin 19/6. 


Ce emos une » tranche de gaz, comprise entre . æ(#) et EG), 
< dans l'intervalle de en se a _ . La différence Faire le nor fourni aux 


af on. pu? Fr. . 


| Meutons E sous forme __ double . _ _ 2 _. : 


a 2 Lentesre A 


VE 


7 4 =pus al fe ar (pu? da “=f ai (eus + 1e was. : : . 


“È prend d ainsi à Va forme 


as _ i: crochet : à Vaide . équations du mouvement 


e 


gp du? du? op Eee 
D ete se OP = 
tee +7 mL = u dx LE TEL de 74.2 2e 


_. 4 pour ie 


+. 


L'équation des forces vives noi donc i 1CI ile forme 


6. D ue, 


où & représente le ral des forces extérieures, KS l'accroissement de l'énergie 
= | cinétique, EX le travail des forces intérieures. 

De Application aux discontinuités. — Considérons par exemple une disconti- 
__ nuité dans le mouvement; supposons la discontinuité fixe, soient As, Au, Ap les 
+ _ accroissements subis au passage de la discontinuité. Ici le terme oniplementaire 
ee indéterminé, puisque petu subissent leur discontinuité en même temps. 
| _ Admetions que p subit une discontinuité de première espèce. L'expression de Ê 
| relative à à Punité de UD devient alors 


=(p+ +) Au. 


310 to DES SCIENCES. 


Pour définir les grandeurs de part et d’autre de la discontinuité, nous avons : 5 
trois équations : 


° continuité 
| A(pu)= 0; 
2° quantité de mouvement 
A(p+pu?)=0; 


3° force vive (arec terme complémentaire) 
Alu + ip) = (+ 2} au =. F 


Un calcul simple montre que ces équations ne sont pas indépendantes. : | 
Riemann avait trouvé les deux premières. Lord Rayleigh (Theory of Sound, 2, 
p. 42) avait ajouté la 3° (avec une autre forme du terme complémentaire) et avait | 
conclu à l'impossibilité du problème. Nous voyons que Lerenrsent de 
Lord Rayleigh est erroné. { 

3. Vérification dans le cas de la détente ne — A titre de vérification, $ 
vérifions que le terme complémentaire donne bien les équations classiques 
dans le cas d’une détente adiabatique de gaz parfait. Dans ce cas, l’énergie 
interne d’une masse unité est cT; le terme complémentaire correspond 

à l'accroissement d'énergie interne. Nous sommes ainsi conduits à l'équation ; 30 


f'af Crt)eef LUN Ge ie | ee 4 


Par une formule analogue à la formule (41), nous obtenons Es 


[ af (-7 D) de=e [ae [Len + tuerie, Re | F 


d’où les équations supplémentaires 


du D ER 
pe RL, re =e| 5 ED+ Jar) |: 
. L’élimination de T conduit à 
AN dp Op du _R+ec 
(8) D ne nr ( ge }- 


Tenons compte de l'équation de on d’où nous tirons 


2 = — 2p EU ma 
per pe 0x 
Portons cette expression dans (8), $ 
D ARTE RL en Re: à 
SRE s(Brub)=t(s <a), re $ 
ou encore Re 
pot= const., 


équation où LT on reconnaît bien l'équation a pY= const. de la détente 
adiabatique. a 


En ; : = 


MÉCANIQUE ONDULATOIRE. — Sur une > propr lélé commune aux opérateurs 
RSR et intégraux. Note È ) de M. Jacques Yvon. 


.. Dans les cobléues où le spin n intervient pas, la ie ondulatoire 
utilise essentiellement deux opérateurs, l'opérateur coordonnée et l'opérateur 
impulsion. Pour simplifier le langage, je limite les considérations qui suivent 


au cas d’un problème linéaire. L'abscisse est æ, l'opérateur abscisse X, l’opéra- 


teur impulsion P = — :#(0/0x). : : 
Plus généralement les problèmes de Mécanique ondulatoire utilisent des 
opérateurs polynomes constitués par des combinaisons: GUAICGRQUEE des opéra- 
teurs X et P. ee 
- Ilest particulièrement important de savoir Lier parmi ces opérateurs, 
=. ceux qui sont self-adjoints (?). 


Soit G un certain opérateur differentiel; p étant un 1 paramètre arbitraire, je 


calcule la fonction de x et de p 
(ES s: | se, p)=exp( EE) Gexp(ibe). 


La condition nécessaire et suffisante pour que G soit self-adjoint est que g 
vérifie la relation 


@) 2  g'æexp(in0).g, | : 


où g* est l'imaginaire conjugué de get 0 oder. 9°|ox op. Le même énoncé 


> peut s’exprimer autrement. nderon la fonction F(x, p, £) quiest égale à 8 
. pour #—o et qui vérifie l'équation aux dérivées partielles 
LC à 
k (5) ADN RE SEE Ok 7 0x op 


La condition (2) est équivalente à la suivante 
CAS : ve g'=F(x, p, À). 


Le Mécanique ondulatoire utilise couramment aussi, mais en Le fait une 
moindre publicité, des opérateurs intégraux radios. En voici d’abord un 
exemple trivial. Soit W(æ) la fonction d'onde chargée de décrire la situation à 
.un instant donné. Considérons simultanément deux valeurs de l’abscisse, x ety, 
et formons la quantité 
mn  … ax, y)= W(x)W(y). 


LA PUR A RE et D APE ST VRP PE CP RM SR ER EE ER SE 


(1) Séance du 1°’ juillet 1946. 
(2) Cf. Cahiers de Physique théorique (sous presse). 


M er ê ou ee © SÉANGE DU 12 AOUT ‘1946. re Br 
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D'une part, cette quantité permet de calculer la moyenne de k tre 6 


(2) G= |} lim[GaA(x, y)] de È 
: Ë V=r ee Fa - Sp à … 

et, d'autre part, elle permet de définir l’opérateur intégral N tel que st 
» ; } F L = : : Re 
NJ= forte J)JU) ar: 24 

ne #4 

Cet opérateur est self-adjoint. L'exemple précédent correspond à ce que ; 
von Neumann (*} appelle un cas pur. Mais lorsqu'il s’agit, toujours selon à 
von Neumann, d’un mélange, la situation peut être représentée par un noyau #4 
(x, y)-qu comporte toute la généralité .désirable. Tous IPS es À 
self-adjoint. î “4 
Mettons en évidence que cette dernière condition est équivalente : a (3}-A cet 4 
effet j’applique l'opérateur N à l’exponentielle de Fourier. Plus exactement = 4 
calcule 4 


(6) . = fan( vi) ce nao(s£ Je. s . 


Je forme ensuite une relation de à (2) en exprimant à l'aide de 
propriétés de l'intégrale de Fourier »* en fonction de ñ3 il vient la relation | 
exprimant que N est self-adjoint : 


SE ef Re de q) dy da. 
Ds don ensuite * par # dans l'intégrale, je définis une ton EF (æ, p, E) 
égale à à n pour #—0o, égale à 7* pour #— % et vérifiant l'équation (3). C’est 
ainsi que les opérateurs self-adjoints différentiels et intégraux satisfont à la 
même condition. 

L'intégrale de Fourier permet d' ailleurs de donner à a formule ()u un. 
aspect plus maniable qui est ; AUS 


se 


= T è D ( À 
(8) ; See. |) 200) | Gore, ») de dy ap 


4 


Mais, grâce à l’hermicité de G, je peux, dans ce calcul, au lieu d'appliquer G 
à AT, Appete son imaginaire ce à l'exponentille en æ. l Visni 


(9) G= ff'ace VAR Li de ne 


Les idées que résume cette Note seront appliquées ultérieurement à certains 
problèmes de la théorie des mélanges. 


ü 


(*) Mathematische Grundlagen der Quantenmechanik, Berlin, 109241 


a PHYSIQUE THÉORIQUE. — La nn me quantique. 
Dr de + . Note (! ) de M. Féruix Joacum Wisxewskr. 


_ On montrera dans cette Note que les . de Maxwell, Planck et 4 
re À Fermi sont des solutions d’une équation différentielle dans l'espace statistique . 
de Gibbs- Boltzmann. 

On obtient cette équation en pabant de lPéqu ation de F ie 
_ Cette dernière s’obtient de lé équation de continuité 


: RE ÿ TR t Er d Se 5 - ; ; ETES =. 
| . . nn Rd 20 ee, Poe THERE 
Fe où, pour cle courant t1, on introduit l'expression 


 … WE ne J=A.p+V(B. e), LR ARS 


= où e  dbne la densité : statistique, A la vitesse de propagation du courant ie 
hydrodynamique, V(B.o) la vitesse du courant de diffusion. : 
__ Cette équation a lieu dans l’espace géométrique réel. je 
Nous allons généraliser l’é équation de F okker Ro Pepe statistique b six 
dimensions de Gibbs-Bolizmann. NE ee A 
12 iAes de continuité s 'écrit alors ee ce Le ; 


7 


ë ce ai F2 ne RS EEE 
: a De dge SA es | es : 


_ Pour les six composantes du courant on a les un 


| JA + PU 2 Jp,= Ap,: Se = (B. P) (en 3). Res à #5 
On admétira de plus que la vitesse a de propagation est pro 
| portionnelle au An de lé énergie € de la parents, c’est-à-dire que 
à : MP : .. : . 2, 3h _. bre 
FRS équation à différentielle cherchée s’ écrira alors ; | £' . 
RE | de CRE RE) le e à 5 : 
D O2S6é.ée)ss-édeeiue | 
si p. dépend des p, par l’ intermédiaire de £. ie ee : : se 


Er nent que pete sont indépendants de q,, on obtient | 
d + | 
AP PTIT . 


(#) Séance du 1€" juillet 1946. 
| or GR Re 1666, Semestre. (T: 223; N°7) 


22 $ SENS : ge Fe > 
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L'équilibre statistique aura lieu si 
) q é 
Are Se (B:P)=0; 


d’où 


HT 
[0] 


== Po. 6. 


si 6/B est une constante égale à 1/ÆT. 
On obtient une équation différentielle qui admet comme intégrale la réparti- 


tion de Planck si l’on admet que la vitesse À dépend de la densité p conformé- | 


ment aux expressions 
S 


RE es D. 
(1) Pose Av =[1+c.h A 


On peut regardèr les expressions (1) de À comme une approximation de 
plus que l’on néglige ordinairement dans les théories statistiques classiques. 
L'équation différentielle s’écrit alors | 


de y . cn + hp) > ce D (B.p)| 


DE DONEECUIE 


si se admet que » dépend des p, par l'intermédiaire de e. 
Si e et p sont indépendants des g,, l'équation s’écrit 


0 9? de \? 
DE CI ÉRIC 
L’équilibre statistique aura lieu si s 


| à DEC 
B.[r+c.h%.plo + ae (BP) 0 


En admettant que B, sont indépendants de € on aura l'intégrale 


ne) 


La distribution de Ptanck en résulte pour :=1 et la distribution de Fermi - 


pour ê——1. 
Cette méthode de représenter la théorie quantas permet d'étudier l’é évo- 


lution d’un système avec le temps si la distribution primitive èst ete de 


la distribution correspondant à l'équilibre. | 
On voit donc qu’il est possible de remplacer l’espace statistique discontinu 
par un espace statistique continu et que la différence entre la théorie des 


quantas et la théorie ordinaire consiste dans l’ordre d’approximation dont on 


tient compte. | 
L'équilibre statistique a lieu si B, T et « sont des constantes. 


Du EM AOUT A6. 


"6 B, T et « sont de onde de. ie . qs on a un courant 


de diffusion | FREE 
| J = Bet in.0) À à 2(B.0) | 
£ 0q  0q 
que l'on peut transformer facilement. SRÉNER HVÉLISESS 
On trouve ainsi pour le courant de diffusion, l'expression ie < D 
DE. | 0B de da  B.e do OT Te de. 
NUS Rp FU ag T & EE 
É Re à 1% 
6 : è EE Le. à 
1 = _. = ne 
PHYSIQUE. — Étude théorique et expérimentale d un problème d diffusion ri ES 
cylindrique. Note ê ) de MM. He Corre et JEAN SALVINIEN. » ETES 
La diffusion d’une Poule circulaire de solution À, déposée à l'instant F0 EN + à 
sur une lame mince de gel coulée sur une plaque photographique, pose un Ée À 
problème de diffusion cylindrique. Le corps ‘A pénètre. d’une façon prati- A 
quement instantänée dans l'épaisseur de la lame, puis diffuse dans le gel à nie 
__ partir du cercle de rayon r, qui limite la goutte. Soient C la concentration à Œa 
l'instant r en un point situé à la distance r du centre de la goutte, C, la concen- 
_  tration de la goutte supposée pratiquement constante, k le coefficient de 50 
diffusion, Prenons les coordonnées réduites ie EEE É 
j = 1 4 , UE ] “ . 
r KT: AS nn 
oo .. a . 
Pour obtenir une solution c(e, +) de l'équation de la diffusion a 
TARA ee de Le 10% ue | . 
La SC IOR ET Op se POP 
_ satisfaisant aux conditions suivantes : : | 
Fe (OR re ee e(E Der ipour rt 0; 
| Co + GPO} 0 pouf per moi. 
x CE us ne c(o, Pate FA SE Dei 
nous remarquerons que, p étant une constante et H}/(æ) la fonction de Hankel 4 
x de RUE espèce, la fonction » ÈS 
in on Hé (ie V7) | 
SANTE CE AE Y(p, 7 Le Re FER 
ee Le PACE) n 
satisfait à (2) et à (5). En intégrant Y(P; 4; p) dans le plan complexe p, :<e 
de p——1 à p——+1® le long de l'axe imaginaire, en laissant l’origine à ia 
gauche par un crochet, nous obtenons, après une transformation simple, la [RS 
# LE 


ne) Sons du 5 en nié. 


cé e} etes MS 
$ > 
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solution cherchée 


{) prn=i+ pain Lots (y) (el do 


où A(æ) et n(æ) sont respectivement le Hivdole el l'argument de la fonction 


H((æe" +), dont il existe des tables (?). En déformant le contour d'iméer none 
de façon à décrire un lacet autour de l’axe ee négatt, 4 on ue l'expression 


équivalente 


# 


(8) e(p, si? f *Notge)To(g) —Jo(gp)Na(g), CAE LEE RS 


T (9) +N5(g) | 4° AR EN ne 


où J, est la fonction de Bessel, N, la fonction de Neumann. Enfin, en inté- 
grant (6) sur un contour passant assez loin de l’origine, de façon à pouvoir 
utiliser expression asymptotique de H°”, on obtient une valeur approchée, 


beaucoup plus commode, mais valable seulement pour r< 1, 


= ? DE : l : Æ 
I F2 svt ss | = 
Tiens po=r(i- + (eva) | 
Æ c Ve VT 0 = D: | : ; 


à laquelle conduisent aussi très simplement les règles du calcul symbolique. Le 
solution du problème de diffusion plan ne diffère de (9) que He l’absence du 75e 


facteur 1 1/ IVe. Frais 
Pour la vérification expérimentale de _. on utilise de la gélatine débar- er 
rassée des sels minéraux, en particulier des chlorures, par électrodialyse. Une 
lame gélatineuse d'épaisseur uniforme est coulée sur une plaque de verre. Dès 
que le gel est pris, on forme, au centre de la lame, une goutte bien circulaire. | 
d’une solution assez concentrée de nitrate d'argent. Au bout d’un temps de: US 
l’ordre de quelques heures, on aspire soigneusement le liquide de la goutte, et < 
la plaque est plongée rapidement dans une solution presque saturée de sélénite 
_ de sodium. Ce dernier pénètre en quelques secondes dans la lame, et fournit, 
avec le nitrate d’argent qui a diffusé, un précipité de sélénite d’argent. La lame 
est ensuite lavée pendant deux heures à l’eau distillée, puis on l’abandonne au 3 
séchage à l'obscurité. On obtient de remarquables images de diffusion. SR 
Des expériences préalables montrent que l’opacité en chaque point de la | 
plaque révélée est très sensiblement proportionnelle à la concentration en 
sélénite d'argent, donc à la concentration en nitrate d’ argent au moment de la 


+ 


précipitation. L 
Par microphotométrie dé la plaque le . d’un rayon partant du centre de = 
la figure de diffusion, on obtient la-courbe expérimentale C — /(r) à l'instants. : 


Le rayon de la goutte r, est facilement mesurable. La courbe théorique, cal- 
RE 
(1) Jaunre Euz, Funktionentafeln, 1939. 
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: “culée au moyen. de (o) à à parür de k et de r,, et la courbe expérimentale 
3 coïncident bien, à condition de prendre pour # une valeur un peu inférieure à 
_celle qui est généralement adoptée pour la diffusion du nitrate d’argent dans 
_ Peau pure. Avec un get à 5 %, la coïncidence est bonne, si l'on prend 
-k—1,10.10- vers 15°. + 

La méthode est largement assez sensible pour mettre en évidence Pleñee 


du facteur 1/ IVe. Pour obtenir la diffusion plane dans la lame de gélatine, il 
suffit de plonger le bord inférieur de la plaque dans une solution de nitrate 
d’argent. La microphotométrie de cette nouvelle plaque, développée au bout 
du même temps £, fournit une courbe de concentration, qui, sauf à l’origine, se 
situe entièrement au-dessus de la courbe précédemment obtenue. 


Signalons que cette méthode du développement permet de nouvelles déter-_ 


minations des coefficients de diffusion dans les gels. 


 THERMODYNAMIQUE. — Four solaire pour la réalisation de très hautes tempé- 
ratures. Note (') de MM. Fécix Trouse, Marc Foëx et M Cuarcorre Henry 
La Braxcugrais, présentée par M. Paul Lebeau. 


- Le rayonnement solaire, approximativement comparable à celui du corps 


noir à 6o0o°K., fournit, normalement à sa direction, une énergie qui attein- 


drait, au niveau de la terre et en l'absence de toute absorption, 0, 135 watts/cm?. 

Cette énergie, concentrée optiquemert, peut être transformée en énergie 
mécanique, avec le faible rendement qui caractérise le fonctionnement des moteurs 
thermiques, ou directement utilisée, dans de bien meilleures conditions, pour 
porter les corps à de très hautes températures. 

Ainsi Lavoisier (2 » avec une lentille creuse de 4 pieds (1”, 30) de diamètre, 
remplie d'esprit de vin, réalisa la fusion du fer et atteignit même le seuil de 
fusion du platine (1973°C. }s | 

Actuellement, il est possible d'obtenir une image correcte du soleil avec des 
miroirs paraboliques de grand diamètre et de très grande ouverture numérique ; 
leur surface, qui peut atteindre plusieurs mètres carrés, permet de recueillir 

‘d'importantes quantités d'énergie. L'emploi d’un tel miroir, de 2,50 de 
diamètre, installé au Mont Wilson, a permis à W. M. Cohn (*) de fondre 
facilement la zircone (ZrO,) sous forme d’une masse claire restant transpa- 
rente après refroidissement. 

. Nous nous sommes proposé, pour concentrer le rayonnement solaire, d’uti- 
 liser les miroirs paraboliques de 2" de diamètre et de 0",85 de distance focale 

" ) Séance du 5 août 1946. 

(2) OEuvres Dre par les soins du Ministre de l’Instruction Publique et des Cultes, 
1864-1893. d 

(5) Trans. Electrochem. Soc., 68, 1935, pp. 574-580. 
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montés sur certains projecteurs; les aberrations de ces miroirs sont en général : 
très faibles. | | 
Nous devons à l’obligeance du Ministère des Armées et de la Direction d 
Centre National de la Recherche Scienufique de pouvoir disposer de deux de 
ces appareils. Leur installation à l'Observatoire de Meudon a pu être faite très 
is" rapidement, avec l’aide des Laboratoires de Bellevue (C.N.R.S.), grâce à 
l'accueil bienveillant et aux conseils du Directeur et des Astronomes de 
l'Observatoire de Paris. : 
L'orientation du projecteur peut être effectuée avec une précision suffisante 
au moyen de ses commandes normales en hauteur et en direction. La position 
d’une image du soleil donnée par un viseur d’axe parallèle à celui du miroir 
permet, à chaque instant, de contrôler les réglages. at 
L'énergie recueillie, qui peut dépasser 3 KW, est rassemblée sur une image 
du soleil de surface inférieure à 0,6; pour cette concentration (>> 50000), en 
admettant une constante solaire de 0,1 watt/em? et un facteur de transmission 
de 0,8, la température calculée serait de 5 200°K.. e Pi 


Un corps noir pratiqué dans une tige de graphite calorifugée latéralement et 
placé au foyer F du miroir ( fig. 1) atteint 3500°K.. La température précédente |, 


Fig. r. Fig. 2. 


\ 
ne peut être dépassée, dans les conditions de l'expérience, par suite de la rapide 
sublimation du carbone. On observe en effet la formation, dans la région : 
focale, d'un cratère important, entouré d’une zone de condensation de houppes ' 
de graphite. Rat | 4 
Suivant le dispositif de la figure 2, le rayonnement est renvoyé vers le bas 
par interposition d’un miroir plan; celui-ci, d’inclinaison variable, est 
constitué par une surface refroidie d'aluminium poli et brillanté par oxydation : 
anodique. Au foyer F', il est alors possible de traiter jusqu’à leur fusion, en 
atmosphère oxydante, des poudres ou des corps solides compacts. Il est 
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également facile de faire pénétrer le rayonnement dans un récipient fermé par 
une glace en verre de silice très peu absorbant et de réaliser ainsi des fusions 
en atmosphères variées. 

La perte d'énergie AW résultant de l’utilisation du miroir plan fn( fig. 2) est 
inférieure à 15 % ; la diminution de température correspondante (AT-Z1/4AW) 
est de l’ordre de 4 %. L’excédent de puissance dont on dispose par cm? est tel, 
qu'il permet encore la fusion très rapide (de 5 à 20% par minute) de corps très 
réfractaires. 

Nous avons fondu, sans introduction d'impuretés : 

1° dans l’air, les oxydes suivants : ThO, (3250°K.), MgO (3050°K.), 
ZrO, (2950° K.), CeO,(2900°K.?), CaO (2850°K.), G1O (2800°K.), 
Cr,0, (2710°K.),La,O, (2600K.) et les différents sesquioxydes des - 
terres rares, A1,O,(2320°K.), TiO,(2120°K.);, 

_2° en atmosphère neutre : le molybdène (2850° K.)etle chrome(2150°K.). 

Signalons aussi qu’une masse de fer de 30f a été fondue et partiellement 
volatilisée en moins de 10 secondes. À ; 


MAGNÉTISME. — Sur la thermorémanence et la théorie du métamagnétisme. 
Note de M. Eire Tuerier, présentée par M. Charles Maurain. 


Les recherches magnétiques et magnéto-optiques effectuées par différents 
auteurs, principalement au laboratoire Kamerlingh Onnes, à Leyde, sur des_ 
minéraux et des sels anhydres du groupe du fer, à basse température, ont 
conduit J. Becquerel et J. van den Handel (‘) à envisager un nouvel état 
magnétique pour lequel ils ont proposé le nom de métamagnétisme. Les carac- 
tères essentiels de cet état, qui participe à la fois du para et du ferromagné- 
tisme, ont été développés par J. Becquerel qui en a proposé une théorie (?). 

De nombreuses recherches ont été effectuées, d'autre part, pour préciser les 
propriétés magnétiques de corps tels que le sesquioxyde de fer et les ferrites 
qui sont, eux aussi, à comportement mixte, mais dans un intervalle de témpé- 
rature beaucoup plus large. Parmi les plus récentes sont celles de G. Chaudron 
et de ses élèves, qui ont étudié surtout la variation de l’aimantation à champ 
constant, en fonction de la température (analyse thermomagnétique) et celles 
de R. Chevallier et de ses élèves. Je me suis attaché à l’étude quantitative de 
l’aimantation thermorémanente; mes recherches, qui ont porté d’abord suf des 
terres cuites renfermant plusieurs composés magnétiques à la fois, ont été 
répétées récemment sur le sesquioxyde de fer rhomboédrique (*). 

L'ensemble des faits ainsi acquis conduit à penser que ces corps, dont 
Se ee 

(:) Journ. de Physique, 7° série, 10, 1989, pp. 10-13. 

(2) Congrès de Strasbourg, 1939. Le magnétisme, 1, pp. 97-139. 

(3) J. Roquer et E. Taeuuer, Comptes rendus, 222, 1946, pp. 1288-1290. 
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À 


Fe, O, « est le chef de file, possèdent toutes les propriétés des métamagnétiques ; 


de J. Becquerel. Une même théorie devrait pouvoir englober les deux Aude 
de substances. | Mes 
Je voudrais surtout insister ici sur la nécessité d'inclure dans les bit 


expliquer ceux, si caractéristiques, qui se rapportent à l’aimantation thermo- - 


rémanente. Trois propriétés me paraissent essentielles. D'une part, contrai- 
rement à la rémanence isotherme, l’aimantation thermorémanente est; toutes 


choses égales, proportionnelle au champ, dès les champs les plus faibles, avec 


tendance rapide à la saturation dans les champs forts. D'autre part, les 
aimantations thermorémanente ei rémanente isotherme ont des propriétés 


nettement différentes (stabilité spontanée; coercitivité, disparition par élévation | 
de température) (*). Enfin, les moments thermcrémanents, acquis par un corps. 


dans différents intervalles de température, présentent une sorte d’ indépendance, 


propriété quantitative, actuellement vérifiée sur les terres cuites et Fe, O5 Das 


qu’ on peut résumer dans la proposition suivante : 


À un intervalle de température quelconque hit est lié, pour un en 


donné et un champ magnétique H constant, un moment magnétique donné, 
qui est acquis par le corps, quand, se refroidissant dans le champ H, il franchit 
l'intervalle #,4,. Ce moment, dirigé comme l'était H, par TAppOrl au corps, est 
insensible à tout réchauffement à température ntérienre à t, et il disparaît 
complètement par réchauffement à z,. D'autre part, 1l est indépendant des 


autres moments thermorémanents acquis dans les intervalles de température 


extérieurs à 4,4, moments qui peuvent d’ailleurs être dus à des champs 
différant de H en grandeur et en direction. Tous ces moments ajoutent leurs 
_ effets géométriquement, mais, aussi paradoxal que cela puisse paraître, chacun 


d’eux garde une autonomie réelle et, en quelque sorte, le souvenir exact des 


températures et du champ qui l’ont défini. de 


22 


De tels faits, sur lesquels l'attention des théoriciens + ne semble pas s'être 


portée encore, me paraissent nécessiter un mécanisme d’immobilisation des 


moments élémentaires. au-dessous d’une température 0, sujette d’ailleurs à une 


forte variation à l’intérieur du corps. On peut envisager le corps constitué, 


comme un ferromagnétique, par des domaines élémentaires, peut-être très petits, 


à aimantation spontanée. Au-dessus de 6, leurs moments seraient libres 


(rotation, déplacement de paroi ou renversement) et l’état magnétique du corps 


s’établirait par action conjuguée du champ et de l'agitation thermique (sorte 
de paramagnétisme); au-dessous de 6, les moments élémentaires seraient liés à 
une position d'équilibre à partir de quelle ils ne subiraient, dans les champs 
* faibles, que des déplacements réversibles, des champs forts pouvant, à partir 


d’une our donnée, provoquer des modifications irréversibles. La tempéra- 


ture 0, qui n’est pas sans analogie avec la température de renversement 0, de 
———— 


(*) E. THeuuer, Ann. Inst. Phys. GL., Paris, 16, 1938, pp. 157-302. 
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KR. Fe orrer ( : pourrait varier en chaque point du corps, petlt-être avec les 
dimensions et la forme des grains. cristallins, et être ainsi étalée finalement 
entre le point de Curie ferromagnétique et la température ordinaire. On explique 
ainsi : le paramagnétisme quasi-parfait dans les champs faibles, à la tempéra- 
ture ordinaire, par action réversible du champ sur les moments fixés; la réma- 
nence isotherme dans les champs forts, par action irréversible; la thermoréma- 
nence, par fixation progressive, au cours du refroidissement, da moments qui 
> -’ se trouvent figés individuellement quand ils passent par leur température 0; 
enfin, l'allure des courbes thermomagnétiques et, en particulier, la forte 
augmentation de susceptibilité, avant le point de Curie, que A. Michel (° ) 
désigne par anomalie a. ÉRT Fe 
- On peut tenter d’autres explications dans lesquelles 0 serait un point de 
Curie ferromagnétique variable d’un point à un autre du corps, ou dans les- 
quelles on n’admettrait pas l’aimantation spontanée; j'ai surtout voulu montrer 
l'importance théorique des DORE singulières de l’aimantation thermo- 
rémanente. | æ 


SPECTROSCOPIE. — Essai d'identification de quelques transitions dans le spectre 
__ moléculaire de l'azote. Note (‘) de M. Josepn Janin, présentée par 
M. Jean Cabannes. | 


Le travail de R.E. Worley Cysur le spectre d'absorption de l’azote permet 

une identification ue des niveaux supérieurs de plusieurs systèmes de 
bandes. 

Head a observé dans Lofflute un système de bandes dégradées vers les grandes 
longueurs d’ onde, dont le niveau inférieur est le niveau a'Il de la molécule 
d'azote (*). Il avait été provisoirement regardé comme formé de deux progres- 
sions. Il semble, d’après les travaux de Worley, qu'il s agisse en réalité de 
deux systèmes différents provenant de deux états ce supérieurs 
distincts. L'un d’entre eux se trouve alors à 105349 cm-' au-dessus du niveau 
fondamental X'Z; c’est un état ‘Il, qui est vraisemblablement identique au 
niveau m M orle (105 347 in (*). L'autre est approximativement situé à 


5 


) Conseil de l'Institut de Physique on 1930, Paris, pp. 303-309. 
6) Thèse, n° 2600, Paris, 1937. 

) 

) 


\ 
( 
(1) Séance du 5 août 1946. 
( 
( 


2) Phys. Rev., 64, 1943, pp. te 
(5) J. Janin, Cahiers de Physique, 16, 1943, pp. 73-74; These de Dora, us 1046; 
R. et L. Herman, Cahiers de Physique, 16, 1943, pp. 69-71; A. G. Gaypon, Proc. Roy. 
Soc. London, 182, 1944, pp. 286-301. 
(*) Cet état ‘IT est appelé g' dans une publication ultérieure de A. G. Gaydon et 
0 R. E. Worley (Nature, 153, 1944, p. 747). L'identité des états g' et m est également 
1% regardée comme probable par Gaydon (communication privée). 
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104 709 cmr!; sa position exacte ne peut être déterminée avec e précision, car la 
structure fe des bandes n’a pas été observée. Il semble pouvoir être assimilé à / 
l’un des niveaux du groupe de bandes / de Worley (104702 cm-*). à 

2 Une bande ultraviolette également dégradée vers les grandes longueurs 
d'onde, À — 2839,4 À (»— 35208 cm‘), apparaissait sur mes clichés; elle 
ne correspondait à aucun système connu de l'azote. En admettant qu’elle 
constitue la bande (0,0) d’un système ayant pour niveau inférieur l’état a‘If, 
on peut la rapprocher d’une deuxième bande, À — 2080, 5 À (v—=33542em"),; 
qui serait la bande (0,1) du même système. Si cette interprétation est exacte, 
le niveau supérieur est voisin de 104150 cm"; il peut alors être identifié avec 
le premier niveau de vibration de l’état supérieur des bandes / de Worley. 
(104142 cm"). 

3° J'avais observé la structure fine d’une bande assez intense, ad Vers 
le rouge (*), de longueur d'onde À — 305,10 À (v—32509,8cm-t). En 
regardant cette bande comme la bande (0,0) d’un autre système de même 
niveau inférieur a'‘Il, on trouve que le niveau supérieur se tient à 101455 cm‘ 
au-dessus de l’état fondamental de la molécule d’azote. Il coïncide exactement 
avec le niveau supérieur b‘II des bandes # de Worley. La constante de rota- 
tion de ce niveau peut être déduite de l’analyse de la structure fine; on 
trouve B,—1,41, en excellent accord avec la valeur obtenue par Worley 
pour le niveau b. On peut rattacher à la bande À — 3079, 10 À une deuxième 


bande très faible À — 3241,3 À (v— 30844 cm7! ), qui pourrait être la paies | 


(0,1) du même système. - 
4° Le niveau supérieur des bandes n, observées par M®° Herman (°}, qui est 
situé à 115570 cm", est probablement le niveau m—3 de la série de Rydberg - 


étudiée par WOreS (115564 em"). L'étude de la structure de rotation des 


bandes (0,4) et (0,5) donne pour constante de rotation de ce niveau B,, © 1,92 
si l’on prend, pour l’état inférieur, les constantes données par Gaydon GC ). 


ÉLECTRONIQUE. — Diffraction d'électrons non monocinétiques et 
application à la mesure des hautes tensions alternatives. Note (! D 


de M. Jean-Jacques TRILLAT. 


On sait que le phénomène de diffraction des électrons par des substances 
cristallines s'obtient notamment en envoyant-un fin pinceau d’électrons mono- 
cinétiques à travers un film mince de la substance cristalline. L’obtention de 
diagrammes électroniques nécessite donc l'emploi que tension accélératrice 


aussi constante que possible. - 


REED JamN, Thèse de Doctorat, Paris, 1946, 
(5) R: Herman, Thèse de Doctorat, Pas, 4: 


(:) Séance du à août 1946. 


{ 
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‘On rs se demander ce qui se passera si, au lieu d’électrons monocinétiques, 
on emploie des électrons de vitesses Vadables par exemple en utilisant, au lieu 
d’une tension constante, une tension alternative aux bornes de l'appareil. Dans 
ces conditions, le pinceau électronique sera constitué d'électrons ayant toutes 
les vitesses comprises entre o et p, + étant la vitesse qui correspond à la tension V 
. de crête du transformateur donnée par la formule 


: me?= Ve. 

Soit un diagramme électronique d’une feuille de mica très mince obtenu à 
partir d'électrons accélérés par une différence de potentiel constante (40 k V par 
exemple) et tombant sous l'incidence normale sur la feuille; ce diagramme 
bien connu est constitué de séries de taches de diffraction réparties en un 
réseau, qui n’est autre que le réseau réciproque des plans de clivage (001) du 
mica. À partir de ce diagramme, l’on peut calculer facilement les deux para- 
mètres a et b de la maille du imica (ce qui a été fait par de nombreux auteurs), 
et l’on trouve un bon accord avec les données par rayons X; inversement, on 
peut en tirer la valeur de la tension V (?). 

Si la différence de poientiel accélératrice est variable, par exemple sinusoï- 
dale, on peut s'attendre à ce que chaque tache de diffraction du diagramme 


se déplace le long d’un rayon passant par le centre, puisque, à chaque valeur: 


instantanée de la tension, correspond une longueur d’onde associée donnée 
par la loi de Louis de Broglie 


150 
he —— : 
V 
On obtiendra ainsi uné traînée radiale débutant près du centre pour la valeur 
de la longueur d’onde associée minima correspondant à la tension V maxima. 


On observe dans ces conditions, au lieu de spots, des comètes dont la tête, 
plus intense, est voisine du centre et dont la queue s’éloigne radialement en 


s’estompant graduellement. L’apparence observée s'explique aisément en 
tenant compte de la variation de l’äbsorption par la préparation et de la 
variation de la sensibilité de l’émulsion photographique en fonction de la 
vitesse des électrons. 
_ D'autre part, le diagramme présente une symétrie très sensiblement 
hexagonale qui rappelle les figures de chocs. 

D'une façon plus précise, soit la rangée [p, q, r]; la distance entre les nœuds 
est n,4r La rangée [p, g, r] est représentée sur le diagramme par une rangée 
À 


(2) J.-J. Trinrar, Mesure des hautes tensions continues par diffraction d'électrons 
[Revue générale d'Électricité (sous presse)]. 
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[PQR] de taches de diffraction dont l’équidistance est | 


4 


° K2 = 
Nr = - É 
(ÉRE Grue | | 

L : 
2 ë 
(K, n° d'ordre; E distance Fe film photographique). 4 
dé 4 
supposons que la tension accélératrice varie; x varie e également et par M 
ve 4 
conséquent aussi Non: On a à. : : 5 
LATE VIRE 
(2) : A Npor = AX à | ; RE : à +. À 

: =  Npgr : eæ se ; 
2 


Cctte expression représente l’allongement radial de la tache d'ordre K.. | 

On voit donc que l’allongement dépend : : ù 

1° de l’intervalle de la rangée diffractante pr 3 TR Ms ne - 

2° de l’ordre de diffraction K. | Fr 

Il est facile d’après le diagramme de déterminer la valeur de la tension de Le 
crée du transformateur qui alimente: l'appareil. Connaissant en effet les 
valeurs a ou b des paramètres du mica déterminés par rayons X, on en tire la 
valeur de la longueur d’onde À associée et donc de la tension V; il suffit 
d'appliquer ce calcul à l'extrémité la plus rapprochée 2 centre d’une comète 
d'indice PQR connu. k 

La diffraction d'électrons non monocinétiques constitue donc un moyen | de 
mesure absolue de la tension de crête d’un transformateur, dans un domaine 
compris entre 10 et 100 kV environ. De plus, les re obtenus, d’un: 
type nouveau, permettent dans certains cas de ROLE en évidence des symétries 
dans la maille cristalline. | 


“8 


CHIMIE PHYSIQUE. — Évolution, au cours de la formation d'un gel de silice, de 
la fluorescence de corps dissous dans ce milieu. Note (') de M'° G. Bucuaner 
et M. Jacques Lesesoue, présentée par M. Aimé Cotton. RER Ft 

Divers travaux ont été consacrés. à l’étude de la fluorescence de ia ; 
‘fluorescentes absorbées par des milieux colloïdaux solides : cellophane, silica- 
gel séché, fibres végétales, etc. La fluorescence présentant, dans un tel milieu, 
des différences notables avec celle de la même substance en solution ordinaire, 
il nous a semblé intéressant d'introduire la substance fluorescente dans une 
solution colloïdale susceptible de se transformer en gel et de suivre l’évolution 
de la fluorescence au cours de cette transformation. Cette étude a. pour intérêt == 
d’une part d’éprouver les possibilités d'adaptation des théories classiques de la: x =: 
fluorescence en solution en cherchant si elles permettent encore d'exposer 23e 
————————————————————————————————— "TT TT TT LENS 


(1) Séance du 8 juillet 1946. SR AR TETE 
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x 


 commodément “ee Aus autres que ceux qui se produisent dans les solutions 


ordinaires pour lesquelles elles ont été conçues. D’autre part cette étude peut 
apporter une contribution à la connaissance de la transformation d’un sol en 


gel et des structures de ces milieux. 

Les expériences ont porté sur des gels de silice formés à partir d’un mélange 
_de silicate de soude et d’acide sulfurique et sur divers colorants fluorescents: 
* des résultats particuliérement nets ont été obtenus avec la rhodamine S. 


Nous avons tout d’abord étudié la polarisation de la fluorescence; comme 


nous nous y attendions celle-ci augmente au cours de la transformation en gel. 

Au cours de cette étude nous avons remarqué, d’autre part, que la lumière 
émise. par fluorescence par une solution augmentait de façon importante 
‘pendant sa transformation en gel. Cette augmentation de luminescence a 


surtout lieu dans les premières heures de l’évolution, alors que la prise en gel 
_se fait en deux | Jours environ. Aiïnsi dans une expérience, après une heure et 
demie, l'intensité augmente de moitié par rapport à ce qu’elle était quelques 


minutes après la préparation du mélange, elle double en dix heures pour se 
stabiliser vers trois fois sa valeur initiale après 48 heures. Cette évolution est à 


comparer à celle d’autres constantes physiques du milieu. Quand le gel est. 


_pris, il a une florescence beaucoup plus vive que celle d’une solution aqueuse 
de même concentration. Comme le volume et la masse spécifique ne varient 
pratiquement pas pendant la formation du gel, l'interprétation du fait que la 
fluorescence d’un gel, quis s’est imprégné de substance fluorescente en séjéurnant 
dans une solution de Ale. -ci, est souvent beaucoup plus intense que celle de 
cette solution, ne doit donc peut-être pas être uniquement cherchée dans une 
concentration de la substance dans le gel, même si celle-ci existe effectivement, 
mais dans un état différent des molécules absorbées. Re 
L'association d’un accroissement de polarisation et d’une augmentation de 
rendement lumineux semble au premier abord anormale. La Tr classique 
” veut qu’une augmentation de polarisation soit simultanée d’une baisse de ren- 
dement. L'une et l’autre résultant d’une cause de désactivation sans émission 
des molécules excitées, cela explique évidemment la diminution de rendement 


et cela doit entraîner aussi une diminution de la vie moyenne des molécules qui 


émettent puisque la cause de désactivation a d’ autant plus de chance de sup- 
primer l’émission d’une molécule excitée, que celle-ci est de celles qui vivent 


< plus longtemps à l’état excité. Or, moins la durée séparant excitation et 


émission est grande, moins l’agitation brownienne peut créer de désordre dépo- 
larisant. Mais cependant la théorie classique permet aussi d'interpréter ce qui 
se passe dans les gels. Dans la théorie précédente les deux effets résultent d’une 
cause de désactivation, le mouvement brownien étant supposé non modifié. On 
peut au contraire supposer que les deux effets résultent d’une diminution de 
_Pagitation browhienne que doit entrainer ici la fixation du colorant sur le gel 
et l’agglutination des micelles en gel. Ce qui explique une polarisation plus 


326 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


: forte. D'autre ee les causes de désactivation sans émission supposent le choc 
ou la proximité des molécules excitées et d’autres molécules, la probabilité de 
désactivation avant réémission doit donc diminuer avec l'intensité du mouve- 
ment brownien, d’où augmentation de rendement. E en résulte évidemment une 
augmentation de la vie moyenne de l’état excité à laquelle correspondrait, si 
l'agitation restait comparable à elle-même, une polarisation moindre. Mais 
cette diminution peut être peu de chose devant l’accroissement de polarisation 
qui résulte directement de la plus faible agitation, cause de cette durée plus 
longue de vie moyenne de l’état excité. 

Cette hypothèse d’une diminution des désactivations sans émission, dans un 
milieu donné au cours de la formation du gel, explique également qu’au fur et 
à mesure de l’évolution le maximum de luminescence en fonction de la concen- 
tration en colorant se déplace vers les concentrations plus grandes. Ce que 
nous avons expérimentalement constaté. , 

Pour ce qui est de l’utilisation de ces phénomènes de fluorescence pour 
l'étude des milieux colloïdaux nous avons fait une expérience dont le résultat 
nous semble essentiel. On prépare simultanément des mélanges silicate-acide 
identiques à cela près que les uns ne renferment pas de colorants fluorescents 
alors que; dans les autres, on l’introduit au moment du mélange. Après un 
temps variable d'évolution on ajoute du colorant dans un mélange qui a évolué 
jusque-là sans en renfermer. On constate que l'intensité de la fluorescence a la 
même valeur que le colorant ait ou non été dans le mélange pendant son évolu- : 
tion. L'évolution de la fluorescence est évidemment liée à l’évolution du milieu 
colloïdal mais on pouvait aussi penser qu’elle provenait d’une fixation progres- 
sive du colorant sur les micelles dépendant de la durée de leur contact; l’expé- 
rience indiquée montre que l’on peut supposer cette derniére ao 
négligeable et considérer l’évolution de la fluorescence comme traduisant 
simplement l’évolution du gel. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude comparative des spectres Raman de quelques 
alcools aldéhydiques ou cétoniques. Note (*) de MM. Joseru Wiemanx et 
Pierre Marre, présentée par M. Marcel Delépine. n 


Dans les oses la fonction aldéhyde ou cétone n’apparaît, ni dans certaines 
propriétés chimiques, ni dans leur spectre Raman (?); nous avons cherché sur 
quelques alcools possédant la fonction aldéhyde ou cétone en position a, B 
ou Y, sil y avait réaction entre les deux fonctions ou si chacune conservait son 


{:) Séance du 5 août 1946. à 


()S 
(2) J. Wiemanx, Comptes rendus, 203, 1935, p. 791. 
(5) 3. Wiemann, cbid., 220, 1945, p. 606. | : : \ 


% 
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individualité. Nous ne donnerons ici que les résultats obtenus: les détails expé- 
rimentaux et les spectres complets seront décrits dans un autre Recueil. 

Pour les &-cétols, la oi cétone apparaît d’une façon intense à sa place 
habituelle vers 1715 em’; plusieurs spectres ont été obtenus à partir de 
composés fabriqués par la iibode décrite par l’un de nous (*), les mêmes 
résultats peuvent être constatés sur des spectres signalés par d’autres 


auteurs (*). L’intensité de la raie signalée et l’absence . les dérivés les plus 


simples d’une raie de quelque intensité vers 1200 em’, semblent exclure 
l’existence d’un cycle DO=CG(OH)—- provenant d’une isomérisation du 


O 
groupe —C—C(OHX. 
Ï 
O 


Nous avons de même essayé d’obtenir les composés les plus simples lorsque 
les deux fonctions se trouvent en position B, la question est, en effet, dans ce 
cas plus discutée (*). L’aldéhyde hydracylique s’est montré trop able. mais 
le butanol 1-one 2 ou CH,—CO—CH,—CH,OH obtenu par aldolthation du 
formol avec l’acétone nous à donné un spectre normal avec une raie intense 
à 1706 cm"; l'interprétation totale du spectre, ainsi que celle des spectres 
signalés plus D seront donnés dans un autre recueil. L’obtention du spectre 
de l’aldol ordinaire dans des conditions permettant une distillation continue 
rapide, donnant un renouvellement du liquide analysé en un quart d’heure 


- environ, fournit aussi une raie à 1719 cm". Ce résultat est en accord avec ceux 


publiés récemment sur des spectres d’aldols plus compliqués (%), el aussi avec 
le spectre de l’aldol obtenu sans Les précautions indiquées ci-dessus (”). 
L'alcool acétopropylique ou CH,—CO—CH,—CH,—CH,OH préparé 


d’après Zielinsky et Dengin (*°) comporte une raie cétonique à 1911 cm"; mais 
: 2 


_1l apparaît une raie assez forte à 929 cm”; nous pensons que nous avons affaire 


là à la fréquence fondamentale du cycle à cinq chaïînons obtenu par isoméri- 
sation en la forme tétrahydrofuranique du céto-alcool considéré. 

En résumé, pour tous les cétols «, Les cétols B et aussi Les aldols la nn 
paraît normale; pour les cétols y la structure cyclique semble existér à côté de 
la forme ouverte ; rappelons que les aldéhydes-alcool y par contre ne’ paraissent 


exister que sous la forme tétrahydrofuranique, comme l’a montré l’un de 


nous (*) avec Ch. Glacet. 


-N. Lozacn, Bull. Soc. Chim., 5° série, 11, 1944, p. 419. 
M. Backès, cbid., 5° série, 8, 1942, p. 274. 

Journ. Amer. Chen Soc., 65, 1943, p. 1714. 

Ibid., 65, 1943, p. 1309. 

Ber. d. chem. Ges., 60, 1922, p. 3357. 
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PHOSPHORESCENCE. — Surune transformation du silicate de cadmium phospho- 


rescent produite par les radiations ultraviolettes. Note (*) de MM. Arserro 
Leviauni et Virrorio Luzzari, présentée par M. Paul Langevin. 


e < : ; RRÉES 
La différence entre la première courbe d’excitation du silicate de cadmium 
et Les courbes successives montre que, par effet de la première excitation, il se 
produit une modification dans cette substance. La quantité de lumière émise 
par le tout. premier processus étant inférieure à celles des suivantes, la diffé- 


rence d'énergie est Pope employée dans une sorte de réaction photo- 


chimique. es 

Description du phénomène observé. — Dans le sileat de ad ne 
rescent contenant un petit pourcentage de Mn (2), et, excité par des radiations 
ultraviolettes (À — 2536 À), on peut observer que F première courbe d’exci- 
tation est tout à fait différente des suivantes. Plus précisément le tEUpEe néces- 
saire pour atteindre le maximum d’émission sous excitation, quand il s 4e de 


la toute première émission, est plusieurs fois plus long que lorsque il s agit 


d’une émission produite par un silicate qui a déjà été excité au préalable. 
… Le phénomène est visible à simple vue de la façon suivante : on expose de la 
poudre microcristalline du silicate en question à la radiation : de ce fait le 


corps phosphorescent émet de la lumière dont l'intensité varie, avec le temps, 
suivant une loi bimoléculaire qui, à l'échelle du phénomène, peut être consi-* 


dérée comme exponentielle. Après avoir exposé pendant quelques minutes une 
partie de la surface de la poudre (cachant le reste par un écran), on éteint la 
source d’excitation et l’on expose à nouveau l'échantillon après avoir enlevé 


l'écran de la partie de la surface qui n’a pas encore reçu l’ultraviolet. Dès que 

toute la surface reçoit à nouveau la radiation excitatrice, il est aisé d'observer . 
qu'aux Done instants l'émission n’y est pas uniformément distribuée. 
La zone qui n'a jamais reçu l'excitation émet beaucoup moins que l’ autre. 


L’uniformité est atteinte au bout de quelques dizaines de secondes. 


x: 


Ci Séanee du 5 août 1946. | 
(?) La préparation des échantillons de silicate de cadmium a été faite par M. L. Perez 


-de la façon suivante : Une solution d’eau distillée de 155,1 de SiO,Na:, 9H,0 mélangée + 


avec une autre de 136,45 de SO, Cd, 8/3H,0 donne un précipité dû à à la réaction suivante : 


Sn Cd++ + Si0,Cd. 
Le précipité est lavé sur filtre jusqu’à l’absence de réaction de SO=- par le Ba++(0,5N). 
On y ajoute 05,522 de Mn(NO,); dissous dans l’eau distillée, ce qui correspond à 1g 
de Mn métallique par 100$ de silicate. Le produit est ee moulu, chauffé à 1050°C. 
pendant 15 minutes et moulu à nouveau. 


FE 


Le Supposant que : de uihes. ue suivent une loi exponentielle, 
’ _cela s'exprime en disant que la toute premiére possède une constante de temps 

. environ dix fois supérieure & aux suivantes. SE 

- Le phénomène. nest pas la conséquence d'une modification momentanée : 
en effet nous avons laissé notre échantillon avec une partie de la surface excitée 
ue jours hors de toute excitation et nous avons pu observer, après, 
que l'aspect du phénomène, sous excitation, restait celui que nous venons de. 


eus RES ee. | : ; | 
_Le phénomène, apparemment, n'est pas lié à la thermoluminescence : er cher. 
“un chauffage jusqu'à 250°C: d'un échantillon, dont une fraction de la -. 


_ surface avait été excitée, observé à nouveau sous excitation, donne le même 
résultat. Lhtfe ; ÿ 
“Éa dates qui : se dans le or par eflet des radiations - 
n’est qu'une hypothèse pour expliquer les observations décrites. Tout se passer : 
- comme si la formation de ce corps phosphorescent s’achevait sous l'influence | 
de la lumière et si lés, traitements physicochimiques ne n ’étaient pas Lu 
À ne suffisants à déterminer une structure phone | 


a -e x Fe 
CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la oo du méthanal par oxydation ménagée du 
_ méthane par l'oxygène à la pression atmosphérique. Note (*) de MM. Marcer 
Parex et PauL Moxceaux, transmise par M. Paul Pascal. 


Cette Note “fait suite à de précédentes ete (2) concernant l'oxydation. du Se 
= méthane par l'air; la méthode utilisée est toujours celle du éourant gazeux; l'appa-: *, "+" 
reillage diffère très peu de celui déjà décrit. Par mesure de sécurité, les deux fluides sont 
mélangés dans le tube à réaction par deux tubes concentriques. Les essais ont été faits en L 
absence de tout catalyseur, puis en présence de petites quantités de vapeurs nitreuses. Le 4 
méthanal € Le toujours. le seul composé organique oxygéné que nou yon pu mettre en ; 
‘# évidence. AIR : ne . SE _ Le 
A Essas sans catalyseur. ce champ d’ espénince est fortement restreint 
en raison du domaine d’mflammabilité, très étendu, des mélanges oxygène- 
méthane. Nous indiquons l'influence de la température, du temps de contact 
*r+etdé la composition du mélange gazeux sur le rendement en méthanal. Celui-cr 
est. RU en pour cent de carbone total transformé en méthanal. 


\ 


Er UE 4 ent de Lu température. 


Mélange : oxygène 20, méthane 80. Temps de contact EE 


Température ÉRER 0 20 390 6ro 660 700 "30 
ne de C transformé en HCHO. 0,02 0,04 0,16 0,36 0,60 0,30 


: ) Séance du 29 juillet 1946. -— 
5: (2) PATRISER Moncaux, Comptes rendus, 221, 1945, pp. 259 et 300; Monceaux, These 
Ingénieur Docteur, 1946. 


GR, 1946, 2° Semestre. (T. 223, N°7) * er. _ 28 
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ae, Influence du temps de contact. 


Mélange : oxygène 20, méthane 80. Température 7009. 


Temps de contact (en sec.)...... 00% DVD 1595 3,4 
% deC transformé en HCHO. 110880 120,93 0,60 0,42 
ps Influence de la composition du mélange. 
Température : 700°. Temps de contact 15,7. | N 
Teneur % en oxygène........... 10 Sant :" 20 30 
% de C transformé en HCHO.. 0,29, . 0,41 0,60 - inflammation 


La comparaison de ces résultats avec ceux obtenus dans l'oxydation parlar 
révèle une grande analogie entre eux : > 
1° les rendements en méthanal restent faibles, ils sont CP légèrement 
supérieurs. à ceux obtenus avec l’air; : | 
2 pour une composition du mélange gazeux et un temps Fa contact donné, ER 
le rendement présente un maximum, à une PARU Au plus élevée 
. que le mélange est plus riche en méthane; , DRE : 5 
3°-les! Core représentant l'influence du temps de contact ont la même 
_ forme en cloche que nous avons rencontrée dans la combustion par l'air; TES 
4° les meilleurs rendements sont obtenus pour les mélanges les pi riches 122 
en oxygène. SAR | d 
Ces différents résultats s'expliquent simplement par la théorie établie pour 
la combustion par l'air et décrite dans les Notes précédentes. 
2. Catalyse homogène par les vapeurs nitreuses. — La synthèse de ces vapeurs 
se réalise au sein même de l'oxygène servant à l'oxydation du méthane. Les 


Sn AL die nn 7 À 


rendements en aldéhyde sont considérablement accrus, mais on note une chute F0 
des températures correspondant aux rendements maxima. L’inflammation des. 
mélanges gazeux se produit également à des températures pe faibles ETS 
d'environ 100°. RES 
Nous donnons les résultats d’une série A, exécutés à 570° qui nous ont “4 
donné des résultats intéressants. Plus de 15 % du’méthane a été en effet 4 
transformé en méthanal : ; ES Re #4 
Ch SR tee d 21. | + 

Gaz entrant | 1 2 Sen :4 

: CHER Née VUE 100 10 1/42 

(en litres) },, Re è 

Total tee à 116 p. 174 165,4 ri 

a À _ ê 

Gaz sortant (en litres). …...... ‘110,9 165 197 : 
Produits liquides ( H,0....... 11,5 17,09 ë 16, 14 < PET x 

(en grammes) } HCHO..... 2,02 Re : 9570 0. à 
COS 0,6 159 107 « | + 

(E FÉRE APRES T ES 0,0 0,0 0,0 *. 

Grotte COS RER 12,2 10,2 CO CD 5x 2 

Ê * 4 

(en-htres) LH: ete 4,3 716,5 : 6,4 / A: {à 
CHANT ENE CERRRS 78,9. 79 | 77,2 es | ; 

IN cree lala ee tes { Fax ST Fr 3,8 7e X "4 


% de C transformé en HCHO.. ENS 16. 17,8 | af 


nl est intéressant de constater que ces réactions sont exothermiques 
Q=—=10"!,7, dans le cas de l'essai cité, par molécule de CH, mise en jeu. 
L’oxygène disparaît très vite et le rapport CO/H, est toujours supérieur à 1. 
Quel est le mécanisme de la réaction ? A la formation d’aldéhyde 


(1) He 0 HCHO “0 


se superpose une réaction d’oxydation, qui peut être soit 


HAN NEO GS a0 2 CO: HO, 
soit : 
ÉD) AC 0 TO 22H00, 


puis des réactions s dé conversion endothermique de différents types 


(IV) | CH, + H,0 COS, 
(VS MCOAH0 1 CO, EH, 
(VI) CH, + CO, — OT 


Comme l’a indiqué Prettre (*), quand l'équilibre 2lobal n'est pas atteint, la 


comparaison de la composition de la phase gazeuse avec la composition théos. 


rique à l'équilibre peut montrer si la combustion s’est produite selon (IL) ou 
selon (IIT). Dans nos essais, la concentration réelle en gaz carbonique est 


njours inférieure à la val lculé l'équilibre. L bustion sé 
toujours inférieure d la valeur calculée pour equi 1nre. a CoOmMmDPpuUuSstIOon se 


produit donc selon (IIL), avec formation directe d'oxyde de carbone. Il en 
était d’ailleurs de même dans le cas de nos essais d’oxydation par l’air. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Photochimie de l’'azanthracène-G et de son déni 


mésodiphénylé. Note (!) de MM. Axnré Évrenne et JEAN Ron, présentée 


par M. Marcel Haies 


L'un d nous a déjà indiqué (*) que par le remplacement d’un CH latéral de 


l’anthracène par un atome d’azote, opération aboutissant à une configuration 
azanthracénique, on ne dévait que peu modifier la réactivité des mésosommets 
de la nouvelle molécule. Effectivement, dans le cas des azanthracènes-4 ou 
benzoquinoléines linéaires, il avait été vérifié, en particulier, qüe l’azanthra- 
cène-x simple présentait les propriétés photochimiques caractéristiques de 
l’anthracène (photooxydation, photodimérisation) et le mésodiphénylazanthra- 
cène-4, la propriété de l’union labile de l'oxygène au carbone, découverte pour 


(5) HUE Ercuner et PERRIN, Comptes rendus, 218, 1944, p. 621. 


(1) Séance du 5 août 1946. 
(HAS ÉTIENNE, Comptes rendus, 217, 1943, p. 694 ; 218, 1944, p. 811. 
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le en lanihie ue Nous avons voulu vérifier si les mêmes one se 
produisaient également en série ‘azanthracénique-B (benzoisoquinoléines 
Nue spécialement pour l’isomère $ simple et son dérivé mésodiphénylé. 


CH CHCH(OC, HI) 
R=4 -CHSCH3NHS 
R Œ= Là = Pi ÿ 
ae CHCHSNH-CHO (WI) Ée 


4" Y ë 

Es no (1), K 174, a été préparé suivant la technique de 

ruse et Nelles (*), par cyclisation d’un mélange de xylylpyridines et. 

séparation de l’azanthracène-x. Comme pour ce dus nous avons vu que, : 
lorsqu'il est irradié à la lumière solaire en solution diluée dans le sulfure de 
carbone, il se transforme en la mésoquinone, ici l’azanthraquinone-6 IDR 
F 265-266° : on note seulement comme différence la production d’un peu plus | 
de résines. On peut admettre également qu’il y a formation d’un photooxyde 2 
intermédiaire: instable se transformant en azanthrah ydroquinone isomère, 
facilement autoxydable en milieu alcalin. Comme son isomère-a, l’azanthra- 
. cène-8 donne par irradiation sous vide, pendant quelques semaines, en solution 
_ concentrée dans des solvants non photooxydants, tels que le benzène, l’acétone, Fee. 
l'alcool, l’éther, un photodimère (IT) (C,;H,,N;), le para-azanthracène-f : LS 
losanges incolores peu solubles, fondant avec décomposition | en régénérantilé "0 
_monomère à 269-270°; si liradieion esi faite en présence ‘d'air on obtient, en 
même lemps que lé dimère, un peu de quinone. [rradié à l’é tai solide le a 
se modifie peu, si ce n’est pour se résinifier à la longue. = | se 74 
b. Pour préparer le mésodiphénylazanthracène-f (VID), la phénylation dé 1 
l'azanthraquinone-$ par les magnésiens a été abandonnée en raison de leur 
apütude à réagir sur la liaison du noyau RH mise en évidence par | me 
l’un de nous pour les azanthracènes-a (1). : né PR 
Un procédé de ue progressive, aurait pu consister dans la cyclisation Le 
directe du (diphényl-r.4naphtal-2) iminoacétal (IV), (Co H35 ON), prismes, 0 
ÆF 98-99°, obtenu par condensation de l’aldéhyde diphényl-1 . 4 naphtoïque-2 à 
avec l’aminoacétal. La cyclisation par des déshydratants tels que SO,H,, 7) 
POS chlorure de benzoyle, qui aurait dû nous fournir le mésodiphénylazan- à 2 


à 
DE sacre 
7 ANRT SRE den DS See 


ÉTIENNE, Ann. chim.; 12° série, 1, 1946, p. 23. 
A. rl Comptes rendus, 219, 1944, p. 622. 


_ SÉANCE DU TAVAOUT. 19460 D à 2 333 


E 


nié a 


gr 


LS 
pen 


RENE 


Re 
f. ï 


one .. n og à aucun résultat, Nous sommes, par contre, arrivés au 
but en utilisant le diphényl-r. 4 aminoéthyl- 2 naphtalène CV CG HN), 
prismes, F 128°, dont le dérivé formylé (C;,H,, ON) (VI), prismes rectan- 
_gulaires, F 157, a pu être cyclisé, non sans difficultés, en mésodiphénylazan- 
. thracène-B par déshydradation et perte de deux atomes d'hydrogène. Après de 
nombreux essais infructueux avec POCI,, CI, Zn, SO,KH, S0,H.. P,0; nous 
avons trouvé avec l’oxybromure de phosphore, POBr,, un agent de cy “ation 
_ qui nous a permis d’obtenir un rendement acceptable (30 % ) pour pouvoir isoler 
le produit. Parmi les autres agents utilisés, seul P,O,; a fait apparaître la 


_ fluorescence révélatrice dé l’azanthracène Le mais sans en former de 


une isolables. | 

. Le mésodiphénylazanthracène-4 (VIT), (Ca, 5 N ), ar jaunes F ae. 
| présente : également, comme son isomère-z, la propriété de l’union labile de 
E oéjeëne au ee En effet, irradié He le sulfure de carbone il fournit, en 
même temps que beaucoup de résinés, un photon de (rendement 20 %) 
(NID) (GC; H,,O0,N), prismes incolores, F inst. 212-213°. Ce photooxyde se 


. décompose très lentement à 145°, mais plus rapidement à 168 en libérant 55 à 


- 80% d'oxygène. Comparé à à son isomère @, il semble moins stable à l un 


Fou el la quantité d’ oxygène libérée, bien qu’encore assez ee est 


notablement plus faible (80 % au lieu de 95 % ): SR 
La série 8 a donc un comportement semblable à celui de la série a, spécia- 
lement en ce qui concerne la photochiniæ | 


x 


CHIMIE ORGANIQUE. — Dérivés coumaroniques apparentés à des substances 
œstrog gènes. Note (!) de MM. Darius Morse et Cuaries MeNrzer, transmise 
par M. Maurice Javillier. 


Dans une récente Communication, l’un de nous à décrit la synthèse de 


dérivés indoliques présentant une certaine “analogie de forme avec des œstro- 
_ gènes de la série de l’indène (?). Il-était de même intéressant de-préparer des 
composés coumaroniques du type (IT) encore non étudiés. La phényl-2 méthyl-3 


_ méthoxy-6 coumarone a été d’abord obtenue par action du phényl-a-broma- 
cétate d’éthyle sur. Ne méthoxy- 4 acétophénone coRtonHeMenLA la 


_ réaction : 
PEN Z 
a AN pe HO CH: | fe 
Me Re NEA 
A PSN SX 
Le ee a 4 | É “ | | 
ct CO0 CH O0 
o/N/ Non ce Ro 7 A CL O7 A 


) Séance du 19 juillet 1946. 
Comptes rendus, 222, 1946, p. 1176. 
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L’ester ([) a été saponifié, décarboxylé et déshydraté en la coumarone (II) 
cherchée. La même substance a pu être synthétisée par une autre méthode 
consistant à condenser l’a-phényl, «-bromacétone avec l’éther monométhylé de 
la résorcine. 

Nous avons également préparé la pméthoxyphényl-, LS méthoxy-6 
coumarone; par contre les homologues supérieurs éthylés o ou nee en 3 
n’ont pu être obtenus. 

Il était également intéressant de synthétiser des coumarones CU) appa- 
rentées à la famille de l’acide doisynolique, et en particulier l’acide bis-déhydro 
nordoisynolique (IV) récemment préparé par Billeter et Miescher (*). Au 


cours d’essais préliminaires, l’[hydroxy-1 po 2 éthyl-cétone (V) a été ; 
condensée avec l’x bromo-propionate d’éthyle. Il s’est formé l’ester (VI) qui, 


au cours de la distillation, a subi une cyclisation par suite d’une combinaison 
entre le carboxéthyle et le méthyle activé par la double liaison. Le dérivé (VID, 


hydrolysé ‘par la porasse à chaud, a donné naissance à l'acide (VID), dont la 


double liaison reste à réduire. 


CH; Sc CH, \ 
ét 5 | Fee Re “à 
À CO , CRUE 4 | 
AVANT ES LNANINZ EE NAN AN AE 
| | Fes À à 2 | CH ŒUre CH 
HBr—COO CG H; | j 
NASA PE VAE NA NA 
(V) (VI) , (VII) 
Le | TA ES € 
CH: CH: e : CH; 
O-—}-—COOH pee  CHy = COOH 
ANAN A Ne PANNES ANNE 
OR à: AU 
NAN AN ON NES 
ee ue RUB 
PARTIE EXPÉRIMENTALE. — œ-bromo-« phénylacétone : jrs H,OBr, par bromuration de 


phénylacétone (1°!) par Br (11) dans l’acide acétique. É;, 132-1350, 


Phényta méthyl-3 méthoxy-6 coumarone, G,H;,,0,. — Dissoudre 128,4 éther mono- 


méthylé de la résorcine dans 5o°% benzène sec. Ajouter 25,3 Na, chauffer 2 heures en 
agitant; après refroidissement, ajouter goutte à goutte ol, r phényl-bromacétone. Chauffer 


2 heures à reflux, refroidir, essorer, reprendre par l'éther, laver à la soude 10 %, puis 


à l’eau, sécher, chasser l’éther et FLE sous vide. É;, 218-2200. Rendement 10. 
Dissoudre l'huile obtenue dans 25° SO, H, à froid. Abandonner 10 minutes, puis jeter 
sur glace; il se forme un précipité qui, recristallisé dans l'alcool, fond à 92°. On obtient le 
même corps en chauffant 12 heures à reflux 165,6 hydroxy-2 méthoxy-4 acétophénone, 


245,3 phénylbromacétate d'éthyle, 205 CO,K, et 4o°%* méthyléthylcétone comme solvant. 


(*) Helvetica chimica Acta, 2, 1946, p- 859, : 
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ONE, refroidir, diluet avec H O, acidifier avec SO, , 3, extraire à l’éther, laver, sécher ; 
chasser les solvants, entraîner l'excès d’ hydroxy- méthoxy- -acétophénone à la vapeur d'éau. 
Saponifier le résidu avec 55 KOH + 5% H,O, en présence d’un peu d'alcool méthylique. 
Après extraction de l’insaponifiable à l'éther, acidifier et porter une heure à l'ébullition : 
CO, se dégage; il reste un résidu qu’on dissout dans l'alcool méthylique à chaud; par 
refroidissement la coumarone cristallise, F 92°. Le mélange des substances Shine Fe 
les deux procédés ne donne pas lieu à Shane du point de fusion. C Ÿ trouvé 59,5, 
calculé 80,6; H % tr. 5,67, cale. 5,88. 
p-Méthoxy-phényl chloracétate d'éthyle, CH,,0,CI. — Le p-méthoxy-mandélate 
d’éthyle ou est dissous dans la pyridine (1"°!) et traité par SOCI, (1m) suivant 
Due 20 1790; 225 alcool secondaire donnent 182 dérivé chloré, 
p-Méthoxzyphényl-2 méthyl3. méthoxy-6 coumarone, Ci:H1,0,. — Se prépare en 
partant de 115 hydroxy-2 méthoxy-4 acétophénone, 16€ p-méthoxy-phényl choracétate 
d’éthyle, 125 CO.,K, et 45% méthyléthyl-cétone conformément à la technique décrite, 
F06-97°. CG Scale. 76:71, tr. 75,8; H Y'éalc. 5,97, tr. 5,82. 
. Méthyl-2 cyclopenténo-2.3 benzo-6.7 coumarone, Ci His O>. — Partir de 20 db 
naphtyl}2 éthyl-cétone, 365 a-bromo-propionate d'éthyle, 25 CO, K, et 608 méthyl-éthyl- 
cétone. É;; 260°; aiguilles jaunes, peu solubles alcool, F 161°. C % cale. 81,3; tr. 81,2; 
H% calc. 5,08, tr. 5,05. 

Acide méthyl-2- éthylidéne-3 bénco- 6.7 coumarone-carbonique 2, CiH1,0,. — 
Dissoudre le corps précédent dans le minimum d'alcool; faire bouillir la solution 2 heures 


avec KOH ; après traitement, on obtient un acide recristallisable dans CH;COOH, F 2802. 


C7 calc. 95,5, tr. 74,8; H% cale. 0,51, -1r.10,1D; 


 CYTOMORPHOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la coloration vitale des vacuoles 
par l'orange d’Acridine et le rouge neutre. Note de M. Karr HôrLer. 


L'orange d’Acridine introduit par Strugger (1940) dans la physiologie 
cellulaire végétale est un des meilleurs colorants fluorescents. Ce colorant 
présente l’avantage de teindre spécifiquement toutes les parties cellulaires 
principales de l’épiderme intérieur des écailles bulbaires d’Allium cepa (p. e. 
cytoplasme, noyau, suc vacuolaire et membrane-cellulaire). Je pus confirmer 


les observations faites par Strugger en tous les ARUCS 


Je me servis du grand modèle du microscope à fluorescence de Reichert 


(construction Lux U. V.), employant pour mes recherches en été 1945 les épi- 
dermes inférieurs des feuilles de différentes orchidées indigènes. Les coupes, 
comprenant un étalage de cellules, furent immergées pendant dix minutes dans 
des solutions au 1/10000 ou au 1/5000 d'orange d’Acridine(colorant Bayerstand, 
de Hollborn et fils) dissoutes en tampons phosphatiques, puis transférées dans des 
bains tamponnés incolores au pH correspondant et examinées à la lumière U:V. 

Chez Orchis maculata en région acide (pH 2, 8-6, 4) le colorant est fortement 
adsorbé par les membranes cellulosiques, les sucs restant vides. Au-dessus de 
pH 6,6 lés vacuoles se teignent à fluorescence cuivre mât, ce qui s'accorde avec 
la réaction de l’épiderme intérieur d’A/lium cepa. Ce node de coloration se 
trouve aussi chez différents objets et ceux-ci nous présentent, par le rouge 
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neutre, une Dante doeu entre la coloration des merbranes et | des vacuoles 12 : 
(Strug gger, 1936). + 


D’après Strugger et Drawert ces observations s "expliquent ainsi : au-dessus 
d’un certain pH les colorants basiques existent la plupart en forme de molé- 
cules (sels et bases), non dissociés et lipophiles, qui sont capables de pénétrer De 
dans le suc vacuolaire, tandis que les ions colorants présents dans la région 
acide et insolubles dans les hpoïdes, ne Poe passer par le cytoplasme 
dans les vacuoles. = SE 

Mais il existe un grand nombre de lue végétales, qui donnent, par te 
rouge neutre, une Re vitale des vacuoles aussi au bain acide. Par consé 
quent une généralisation se défend. Il se pose ainsi un problème bien intéressant Æ 
à Fr. pour la physiologie cellulaire, celui d’expliquer les différentes 
manières de réagir des différents types cellulaires. Il est éclairé non par le 
rouge neutre, mais par les expériences avec l'orange d’Acridine. Par lui, les 
vacuoles de Ptanihers bifolia se .colorent intensément en jaune vert et cette 
coloration fluorochrome s’étend dans les divers pH bien loin dans la région. 
acide jusqu’au pH3. C’est un nouveau fait bien surprenant que la fluorescence 
vert-luisant du suc vacuolaire se développe presque indépendamment du pH. 

Évidemment le colorant est capable dé passer aussi dans la région acide. 0 

L’explication de Strugger, que l'orange d’Acridine au-dessous de pH6 ne 
s’accumule point dans Le vacuoles d’Alium, parce qu’en état ionisé le colorant 473 
* ne pourrait passer le cyloplasme, ne peut pas être exacte. & A 3 

Par une étude précise je crois avoir résolu ce problème. Au cas mentionné de : 4 
fluorescence jaune vert le colorant entre dans le suc cellulaire et il en résulte << 
une combinaison chimique. Au contraire, au cas de fluorescence rouge cuivre, 1 
uniquement les ions d'orange d’Acridine se trouvent accumulés dans le sue 
vacuolaire. Pour les types d’Orchis et d'Aliurh ; L m'explique le mécanisme de 
l’accumulation des ions de façon suivante : Les molécules de l'orange | 
d’Acridine passent de la solution alcaline’ extérieure par le cytoplasme, se . 
dissocient dans le suc vacuolaire acide et polymérisent-en chaînes decations. Le 
fait que les sucs, en état de fluorescence rouge, restentinaltérés pendant des jours, ses 
si on les conserve après la coloration dans des solutions tamponnées incolores, x 
nous donne la preuve que les ions ne peuvent pas exosmoser. Les sucs 
vacuolaires faiblement acides agissent pour ainsi dire comme trappes d'ions. 

Afin de les faire fonctionner, il faut seulement que le suc acide soit séparé par. 
le cytoplasme vivant (perméable pour les molécules, mais imperméables pour 
les ions) d’un bain colorant neutre ou alcalin contenant des molécules non 
dissociées. Ce mécanisme représente donc un nouveau mode d’accumulation 
vitale. Dans le cas de Plantanthera au contraire, dont les vacuoles donnent une 
fluorescence vert criant, le colorant basique se combine chimiquement à des 
substances de nature inconnue présentes dans la vacuole. 

Pour prouver l’exactitude de cette thèse, J'ai traité SL cellules des orchi- 


Res et er ee par ne dAeridie en faibles solutions de 
NH; (2/200;n/500) en observant l'effet entre lame et lamelle dans la lumière U.V. 
NH, endosmose facilement dans le cytoplasme vivant, ce qui est connu depuis 
. de Vries (x871). Il rend les sucs vacuolaires alcalins et transforme les ions 
rouge brillant de l'orange d’Acridine en molécules capables de pénétration. 
Ces derniers exosmosent facilement. Ils s ’attachent en dehors aux membranes 
cellulaires par électroadsorption en couleur rouge brillant, ce qui nous prouve 
qu’en présence de NH, les membranes cellulosiques peuvent attirer et accu- 
_muler les ions de la base colorante. Les vacuoles d'Alium et d'Orchis, 
_ jusqu'ici colorées en rouge, se décolorent complètement au cours de 1 à 
3 minutes, les cellules restant vivantes. Par contre, les vacuoles de Platanthera 
_ colorées à fluorescence verte ne se décolorent pas, lorsqu on les traite de la 
. même manière par NH. [1 semble que le colorant combiné chimiquement à à des 
substances vacuolaires, malgré la réaction alcaline, ne peut se ONE en. 
$ molécules libres capables de perméabilité: 
b  … D'après à réaction des colorants basiques l'on pourra ainsi i distinguer des 
Hs oûes, vacuolaires vides ou pleins. Ceux qui sont vides prennent une coloration 
- ionique dépendant considérablement du pH du milieu. Ceux qui sont pleins se 
colorent, parce que le colorant se combine chimiquement avec certaines sub- 
_Stances vacuolaires, indépendamment du pH. CA 
 Comparant les deux mécanismes d’accumulation, l’emploi de Porange 
. d’Acridine comme colorant vital du vacuome est bien préférable à celui du 
“rouge neutre en raison de la facilité de distinguer en lumière U. V. la fluores- 
cence jaune vert des composés chimiques et celle du rouge cuivre mât des 
_ cations enfermés dans les vacuoles. 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Répartition du sélénium dans les différents éléments de la 
Moutärde blanche et du Colsa culuvés en sol sélénié et récoltés après maturité. 
_ Note (‘) de MM. Manriar-Férix Tasoury et von Maxcrau, présentée 
par M. Marcel Delépine. ; 


k 0 


et Fa de. nous à otre. en bon avec M Coudray-Viau que le 
sélénium se répartit inégalement entre les racines, les tiges et les feuilles de la 
Moutarde blanche, cultivée sur un sol régulièrement arrosé avec une solution 
de sélénite de sodium à 5" par litre, et récoltée juste à maturité. Les teneurs 
en sélénium sont, dans l’ordre que nous venons d'indiquer, 1,9-0, 6-5, 7 parties 
par million en poids de /a partie de la plante analysée, après séchage à 100°. 
Nous avons cru devoir reprendre ces recherches et les étendre au Colza, en 
étudiant les DIRES parties de la plante cueillie un peu après maturité (les 
(:) Séance du 5 août 1946. 
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feuilles ont alors à peu près disparu), et en rapportant en outre la teneur en 
sélénium au poids total de la plante. = | 
L'étude des fruits nous a paru intéressante à cause de la richesse Celui de 
huiles de crucifères en soufre et de ANT DE entre le soufre et le. 
sélénium. 
Nous avons obtenu les résultats suivants : 


Sélénium par million Poids relatif 
de la partie des différentes parties . Sélénium par million 
de la plante analysée de la plante . de la plante entière 
PR SE ou a  . RE — —— 
; Moutarde. Colza. ‘Môutarde.  Colza. Moutarde.  Colza. 
Racines." Hors 0,9 19,5 36,5 6,22": 0,007 
Tiges seen 0,8 0,6 89,8 132,0 0,29 Ca 5 ME 
Siliques....... 4,7 > 2,7 16,5 96,9 6,801 nr0e00 
Tourteau.. 11:20 0 56,5 : 49,à ON ar # 
Huiles rc 1,0 te 15,8 92 0 0, IY M MON O8, 
1,10 1 Re ; 


Les densités et les indices de réfraction sont très sensiblement les r mêmes. 


# 


pour les huiles sélénifères et pour les huiles normales. 
_ L'examen du tableau permet les remarques suivantes : 
1° Pour ces deux végétaux la teneur totale en sélénium, rapportée à à la plante 
entière, est sensiblement la même. 


D S l’on rapporte le sélénium à la partie de la plante analysée, les racines 


sont plus riches en sélénium que les tiges dans la Moutarde blanche et dans le 
Colza, mais à un degré moindre pour ce dernier (0,8 pue 2,5 avec la Moutarde 
et 0,9 pour 0,6 avec le Colza). . 

Avec cette manière de voir la tige semble être une voie de passage pour cet 
élément surtout dans le cas de la Moutarde blanche. 

Par contre, si l’on rapporte le sélénium à la plante entière c’est la tige qui. 
est plus riche que la racine pour le. Colza, Ho qu'il y a égalité pour la 
Moutarde blanche. 

3° Mais c’est dans le fruit, pris dans son sens général, que s’accumule cet 
élément : | 

a. les siliques sont riches, et, selon le noie de calcul de la richesse en 
sélénium, le classement de ces deux crucifères s’inverse; 

b. dans les graines, le tourteau d'extraction est totalement dépourvu de cet 
élément que l’on trouve, en petite quantité, avec le même DATE de grandeurs 
dans l’huile de ces deux plantes. . 


Nous devons noter enfin que les résultats que nous venons de rapporter 


dépendent de la durée de séchage des échantillons. Beath (? ) a; en effet, 


(?) Selenium and other Toxic Minerals in Soils and Vegetation, 206, 1935. 


& 
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montré que les plantes contenant du sélénium perdent en partie cet élément à 
la dessiccation. 

En conclusion, le sélénium s’accumule principalement dans les fruits de ces 
deux crucifères et se fixe surtout dans les siliques. On en trouve un peu dans 
l'huile, alors que.le reste de la graine n’en contient pas. 


PHYSIOLOGIE. — Influence de la tempét ature extérieure sur l’effet des hypnotiques. 


Note (!) de M. Josepn Sivaparax, présentée par M. Gabriel Bertrand: 


On a publié ces dernières années des travaux ayant trait aux effets du milieu, 
du régime et de l’âge sur le sommeil provoqué par les hypnotiques. C’est ainsi 
que Raventos (?}) a étudié l'influence des températures de 20° et de 30° sur la 
durée de l’anesthésie par l’évipan et le luminal. E. J. De Beer, A. M. Hjort 
et Ch. A. Cook (*) ont analysé l’influence saisonnière sur cette anesthésie, 


influence qui, à notre avis, peut être ramenée à celle de la température. Hjort, 


De Beer et Fassett (*) ont constaté en outre que selon le régime utilisé, la 
toxicité d’un même hypnotique peut varier dans des proportions importantes. 
D’après H. P. Donald et J. Raventos (*), le Porc, âgé de 2-4 jours est, vis-à-vis 
de l’évipan, plus sensible que le Porc plus âgé. 

Nous avons donc voulu voir l'influence de l’augmentation du métabolisme 


sous l'influence du froid sur la quantité d’hypnotique de la série des acides 


barbituriques, nécessaire pour provoquer le sommeil chez le Rat. Nous avons 
pensé a priori qu’en augmentant l'intensité du métabolisme sous l'influence 
d’une température suffisamment basse (— 1°), on peut accélérer la vitesse de 
destruction de Pacide barbiturique dans l’organisme, ce qui aurait pour effet 
l'augmentation de la dose hypnotique de cet acide. : 

Un lot de 15 Rats est placé dans une cave refroidie à —1°et dont la 
température reste rigoureusement fixe. Un deuxième lot de 15 autres Rats est 
mis dans une seconde cave chauffée à 27° d’une manière également invariable. 
Chaque animal se trouve en cage séparé et reçoit une nourriture composée de 
carottes, de biscuits et d’eau. : 

D’après les recherches de Giaja, il faut un minimum de trois semaines pour 
arriver à obtenir chez les animaux ainsi traités une adaptation fixe et durable 
aux conditions auxquelles ils sont exposés. Nous avons donc laissé nos Rats 
vivre dans ces températures pendant trois semaines, après quoi nous leur avons 
pratiqué les injections de l’acide barbiturique choisi. 


{ 


Séance du 8 juillet 1946. 
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ai 
) 
2) J, Pharm. exp. Therm., 64, 1938, p. 355. 
8) Jbid., 65, 1939, pp. 46, de, 
+) 1bid., 65, 1939, p. 79; 66, 1939, p, 241. 

) Jbid., 65, 1939, p. 383: 
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Dans le but d’ éliminer l'influence du facteur individuel, nous avons s multi 
plié les expériences sur les mêmes animaux, en répétant les injections à plusieurs 
reprises, tout en les espaçanñt ve afin de se Re l'action 
de l’injection précédente. + ANT LR 
L'administration de l'hypnotique a ban à l'état de sel sodique, par voie | 
sous-cutanée el les animaux sont placés, après le traitement, dans une pièce à . 
| tempéraluré normale et bien fixe. La première série de nos expériences a été 
faite avec l’évipan, dont l’action est brève et l'élimination très rapide. Nous en 
avons déterminé la dose hypnotique liminaire. Elle se trouve fixée à 9 


par 100* pour les mâles et à 5" par 100 pour les femelles. Cette quantité a 
- produit, suivant l'individu, soit un sommeil très léger, soit simplement den . 
“D incoordination dans la démarche. Ce sommeil superficiel est caractérisé par la 3 
position de l’animal qui reste couché immobile sur le côté et devient incapable ee 4 
de se redresser de lui-même lorsqu' on le change de position. La PIRPare des = 
réflexes peuvent être conservés. © . F e 7 

Or, nos expériences faites dans les conditions indiquées ont montré que dans à 2 


le groupe des animaux maintenus au froid, sur un total de 35 cas, on obtient 


15 fois le sommeil; 22 fois le sommeil ne se produit pas, soit 40, 5% dé cas de..." 
somméil. Dans le groupe des animaux vivant au chaud, sur cas, on obtient Rs 4 
35 fois le sommeil. Les cas sans sommeil ne sont plie qu'au nombre de 8. LS 
= Donc, dans ce deuxième groupe les animaux dorment dans les 81,4 % des cas. 
Dans une autre série d'expériences nous avons essayé d'éliminer le-facteur PA 
individuel en effectuant sur le même individu la comparaison des doses hypno- | 
tiques suivant la température extérieure. 9 Rats normaux des deux sexes sont 
traités par les doses liminaires correspondantes d’évipan. Puis ils sont placés sh 1 
pendant deux jours dans la cave à — 1°. Ensaite ils sont"traités une seconde 


pee pes 


fois par les mémès doses d’évipan. act | . 
Ces nouvellés expériences mettent en évidence les ne suivants : tandis que LE 
chez les Rais normaux, la même dose d'évipan endort 7 Rats sur 9, äprès un 


k 


séjour de 48 heures de ces mêmes Rats : à 4°, celte même dose d’évipan LES 
n'endort plus que 2 Raissurg. : Rs à À 

En résumé, ainsi que nous l’avions supposé a priori, r A du 
métabolisme par effet du froid entraîne une résistance accrue de ces animaux 
vis-à-vis de l’action des hypnotiques barbituriques et,'par Cet nécessite 
l'augmentation de la dose narootique. Le e. ee Si 


PER EN CL CHE FR ; 
STE PE NP PT PT 0 Lee OR OP TE, TP 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. thon date A 7e £ 

Note (')-de M: Cnances TuiBaucr, présentée par M. Maurice Caullery. | et 

+ 

Cherchant. à préciser chez les Poissons le rôle des champs rétiniens dans ee 
l'adaptation chromatique, nous avons ‘été amené à éclairer des Carpes uni- 

= ©" —— — ———— KIT 

(*) Séance du 8 juillet 1946. à. Fe 
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Cette observation fut le point de départ d’une série d'expériences qui nous a 


. Poisson-chat : 
1° La position de has pen de celle des rayons lumineux. 

: > L’angle que fait le plan sagittal de symétrie avec la verticale est toujours 
inférieur à à l'angle « que font les rayons lumineux.avec cette droite. C’est ainsi 
qu’une Carpe tourne au maximum d’une quarantaine de degrés quand les 
ne rayons lumineux sont dirigés horizontalement (a — 90°) et dé Go : à 90° dans la 
source est placée sous Paquarium (a — 150 à 180%) | 


subsistent les conditions d’ éclairement qui lui ont donné naissance. Nous avons 
gardé pendant près de quatre mois des Carpes éclairées uniquement par 
en dessous, par la lumière du jour; elles ont toutes constamment nagé sur le 


‘inversé, l'animal s ’immobilise le flanc contre le fond et peut demeurer ainsi des 
le cristallisoir sans qu'il manifeste la moindre activité; mais à à peine a-t-on 
rétabli les conditions normales d’'éclairement que l’animal reprend sa nage. 


| Holst, sur Crenilabrus rostratus, sont assez voisins des nôtres, mais cependant 
M. - ;une différence essentielle mérite d’être ‘signalée : C. rostratus, éclairé par en 
| dessous, ne se couche pas sur le- flanc, il nage normalement. La lumière ainsi 


action est-elle si faible que Holst n’a pas pu la déceler ? Il est permis de se 
rallier à cette dernière hypothèse, mais, quelque explication que l’on puisse en 
> donner; il faut cependant remarquer que, dans ce cas particulier seulement, 
-Crenilabrus se comporte. différemment des ue que nous avons étudiées. 
; Malgré toute sa valeur, le travail de Holst n'apporte que peu ° de rensei- 
_gnements sur le mécanisme physiologique de la réaction et sur son détermi- 
; -_ nisme. Pour entreprendre une telle étude, il fallait d’abord préciser d’une façon 


_Jumineuse et l’angle dont tourne le Poisson. Uulisant, pour la mesure de cet 
_ angle, un dispositif avec appareil : de contention permeltant d'apprécier aisé- 
ment le degré, nous avons pu mettre en évidence, les rayons lumineux étant 


12 


5 
) Pub. St. Zool.- Napoli, 15, 1935, pp. 143-198. 

) C. R. Soc. Bio., 12%, 19387, pp. 543-544 
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| quement par en ds ces die elles nageaient toutes sur le flanc. 


. permis de constater que chez la Bouvière, la Tanche, le Gardon, la Carpe et le 


3% La position prise sous l’action de la lumière est conservée tant que “à 


_ flanc pendant le ] jour. Chez le Poisson-chat, la lumière venant par en dessous | 
exerce même une action si puissante, qu'après quelques minutes d’éclairement 


Fi heurés entières, pendant lesquelles on peut le toucher, agiter l’eau, ou frapper 
- Nous étions arrivés à ces conclusions lorsque nous avons eu connaissance des 


travaux de Holst (1935)(°) et de Canella (1937) (?). Les résultats obtenus par 


_orientée n’exerce-t-elle donc aucune action sur l'équilibre de ce poisson, ou son. 


. rigoureuse, pour une position donnée à la source, le rapport entre l’intensité 


dirigés horizontalement, que l'angle de rotation est proportionnel, non ‘pas. 
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comme Holst l'a admis, à l'intensité, mais au l0g. de l'intensité e . ur 
conclusion est valable quelle que soit la longueur d'onde de la lumuère utilisée. 
L'étude des réactions en lumière monochromatique devait en outre mettre en. 
évidence un failimportant : pour une même énergie, l'angle de rotation augmente 
quand la longueur d'onde dinunue; nulle dans l’infrarouge, faiblé dans le 
rouge, la rotation est maximum dans le violet. La courbe représentée figure 2 


7 
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permettait de penser qu il s'agissait d’une sensibilité dermatoptique. De 
nombreuses expériences de section du nerf optique et d’ablation de l'œil 


‘permettent d'assurer qu'il s’agit MRIE action directe de la lumière sur la à 


rétine. 

En résumé, chez plusieurs Cyprinidés et chez un Siluridé, l'orientation 
des rayons lumineux Joue un rôle essentiel dans la position prise par ces 
Poissons ; quand les rayons lumineux frappent l’œil horizontalement : 
a. l’angle de rotation est proportionnel au logarithme de l'intensité, quelle 
que soit la longueur d'onde de la lumière; b. l’angle de rotation est maximum 
dans le violet, Enr à laquelle P œil des Poissons n’est pourtant pas particu- 


| lièrement sensible. 
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MICROBIOLOGIE. — Acides nucléiques et noyaux bactériens. Note (‘) 
de M. Rocer Vexprezy et M'° JEane mi présentée par 
M. Gaston Ramon. ra 


Dans une précédente Communication (?}) nous avons fourni des données sur 


la richesse de diverses Bactéries en acides ribo- et désoxyribonucléiques, et 
ï. ea | 


(1) Séance du 29 juillet 1946. 
(?) R. VenpreLy et Y. Lenourr, Comptes rendus, 222, 1946, p. 1357. 
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montré que la proportion élevée d’acide désoxyribonueléique (30 % de l'acide 


total) restait sensiblement constante quelle que soit l’espèce étudiée. D'autre 


_ part, nous avons vu que la.richesse des Bactéries en acide à désoxyribose, 3 à 


4 % du poids sec, est telle que, si par analogie avec toutes les autres cellules, 
on localise cet acide dans un noyau, ce dernier doit présenter une taille volu- 
mineuse, beaucoup plus volumineuse que certains travaux antérieurs ne 
semblaient l'indiquer, mais tout à fait en rapport avec l’organite décrit tout 
récemment par Robinow dans un très remarquable travail cytologique (*). 
En effet, cet auteur est parvenu à meltre en évidence un noyau dans les 
Hot par coloration au Giemsa de germes préalablement traités par l’acide 
chlorhydrique à 60°. Nous nous sommes demandés quel peut être l'effet possible 
d’un pareil traitement sur les deux acides nucléiques bactériens. 

Nous avons procédé à l'extraction des Bactéries tout d’abord par l’acide 


chlorhydrique N à Go° pendant 10 minutes selon Robinow, puis ensuite par 


l'acide trichloracétique à 90° selon Schneider-Vendrely. Lies dosages d'acides 


nucléiques totaux, d'acides à désoxyribose et à ribose ont été effectués sur les 


deux liquides suivant les techniques indiquées dans la Note précédente; voici 
nos résultats : 


Un staphylocoque Couche 72) livre à l'acide chlorhydrique chaud 7,9 % des 


son acide désoxyribonucléique; le reste demeure dans les Bactéries et n’est 
extrait que par l'acide trichloracétique à 90°. Par contre presque tout l’acide à 
ribose est éliminé par le traitement chlorhydrique. Un colibacille (souche K,) 
livre à l’acide chlorhydrique 37 % de son acide désoxyribonucléique et ne cède 
le reste qu’à l’acide trichloracétique, mais ici encore l’acide chlorhydrique 
élimine la quasi totalité de l'acide à ribose. Nous nous sommes aperçus qu’on 
retrouve dans l'extrait chlorhydrique une quantité de purines supérieure à ce que 
laisse prévoir l’acide nucléique total enlevé par le réactif et qu'inversement 
l'extrait trichloracétique contient moins de purines qu’il n’en devrait renfermer 
d’après sa teneur en acide désoxyribonucléique donnée par la réaction de Dische. 
Aïnsi l'acide à désoxyribose. laissé in situ par l’acide chlorhydrique a partielle- 
ment perdû ses purines par hydrolyse sans que, selon toute vraisemblance, 
sa chaine polynucléotidique ait été détruite. Cela lui laisserait la propriété de 
fixer encore avec intensité les colorants basiques (Giemsa de Robinow). 

Nos constatations permettent, nous semble-t-il, d'expliquer l'efficacité dé la 
méthode cytologique de Robinow. La cellule re chargée d’acide 
ribonucléique dans son cytoplasme, fixe de façon énergique les colorants 


basiques sans laïsser voir nettement le noyau. Le traitement chlorhydrique, qui 


élimine pratiquement tout l'acide à ribose cytoplasmique, mais qui laisse la 
tm rm 


(5) Dusos, The bacterial cell (x vol., Paris, NAT Addendum par Robinow sur la 
cytologie de la cellule bactérienne. 


éclatrcissante permettant € en toute netteté la mise en évidence du noyau 
na coloration au Giemsa. | | 


ne mise en œuvre et durée du contact, th ne 1er 
. technique optimum qui permettrait, si possible, l'élimination totale de acid 


x désoxyribose. Ainsi la coloration de Robiniov POHPAE pe son maxi 
nr. d'efficacité. Fou EE 


La séance est levée à 15h40. AE Re ter 
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